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1

— Encore un métamorphe sauvage !

Simon raccrocha le téléphone. Il se passa la main sur le visage et essaya de sourire à son ami et collègue protecteur, Anton Beckham, dit Beck.

— Il y a eu un meurtre — un professeur de l’université du Colorado, à Boulder. Ils pensent qu’il a été tué par un sauvage. Ça veut dire une nouvelle mission pour nous : le retrouver et l’éliminer. Le sauvage a été localisé, il vit dans les montagnes, au-dessus. C’est pour toi, cette fois.

Beck recevrait le reste des renseignements dans le dossier qui suivrait.

Beck fronça les sourcils.

— Le Conseil ne se rend pas compte que je n’en peux plus ? Par les chiens de l’enfer, j’ai été forcé d’éliminer les trois derniers.

— Je peux en parler à Ross.

Simon aurait dû s’y attendre. Le surmenage. Tous les signes étaient là.

— Je vais me charger de cette mission. Tu as besoin de vacances.

— Tu as dû tuer les sept derniers que tu as chassés, fit remarquer Beck, si quelqu’un doit être surmené, c’est bien toi.

— Je ne suis jamais surmené.

— Ça, c’est sûr, dit Beck en faisant une grimace, toi, tu es l’Exécuteur.

Souriant, Simon haussa les épaules et se servit une autre tasse de café. Il retourna s’asseoir à la table en acier poli et but une longue gorgée.

— Contrairement à toi, je ne laisse pas mes émotions interférer avec mon travail.

— Les émotions n’ont rien à voir là-dedans. Un des trois derniers sauvages pouvait être rééduqué. J’en suis sûr.

— Tu en étais sûr, non ? A quel moment t’es-tu rendu compte que tu pouvais te tromper ? Quand il t’a attaqué et que tu as failli perdre un bras ?

— Le Conseil aurait dû me laisser plus de temps. Allez, fais preuve d’un peu de compassion.

Simon ne répondit pas, il savait qu’il était inutile de discuter. Beck connaissait le credo des protecteurs aussi bien que lui. Pianotant sur la table de métal, qui d’après lui aurait été plus à sa place dans un laboratoire que dans une cuisine, il buvait son café, le regard dans le vide.

— Tu t’en fiches complètement, hein ? dit Beck sur un ton de reproche.

— Pas du tout. Mais il n’y a qu’à voir les statistiques.

Simon but une longue gorgée.

— Sur les quarante-sept sauvages que nous avons rencontrés depuis un an, seuls six ont pu être sauvés.

— Ce n’est pas encourageant, c’est vrai. Mais tu sais aussi bien que moi que certains protecteurs ont la gâchette facile, surtout dans les contingents d’Europe et du Moyen-Orient.

— Au premier geste menaçant, tu tires.

Simon détestait avoir à rappeler les évidences. Dès que son ami aurait quitté la pièce il ferait une demande pour que Beck soit mis en arrêt maladie. Un protecteur hésitant était un protecteur mort. Il ne voulait pas que cela arrive à Beck.

— On doit leur laisser leur chance.

Voyant que Simon ne répondait pas, Beck s’éloigna de la table.

— Tu sais quel est ton problème, Caldwell ?

— Non, mais je suis sûr que tu vas me le dire.

Simon n’arrivait pas à cacher son agacement.

— Laisse-moi deviner. Je suis trop dur. Trop insensible. Trop vieux ?

— Non, dit Beck, tu n’es pas trop vieux, tout juste trente-quatre ans, un an de plus que moi. Je vois bien que tu penses que je ne devrais pas accepter cette mission, parce que tu crains que j’échoue. Mais tu as un problème pire que le mien. Je crois que tu t’identifies trop avec les sauvages. C’est pour ça que tu les tues si rapidement. Ils te font peur.

Simon grogna.

— Tu te trompes.

— C’est possible, dit Beck d’un ton las, mais franchement, Simon, parfois tu n’es pas loin de ressembler toi-même à un sauvage, c’est inquiétant.

— Il n’y a que le résultat qui compte.

Simon plissa les yeux et posa bruyamment sa tasse sur l’égouttoir.

— Je ne relèverai pas ton insulte, pour cette fois. Mais je te rappelle que c’est à moi que le Conseil fait appel pour réparer les dégâts commis par des types comme toi.

Beck soupira, la tête dans les mains.

— Excuse-moi.

— Je vais me charger de cette affaire, lui dit Simon, pas seulement parce que tu as besoin de vacances, mais parce qu’elle semble particulièrement intrigante. On dit que le professeur qui a été assassiné détenait deux sauvages depuis des années. L’un d’eux est celui qu’on cherche.

— Comment l’avons-nous localisé ?

Simon eut conscience de la cruauté de son sourire.

— Comment fait-on d’habitude ? On écoute les rumeurs : on a vu un loup-garou, il y a eu des vols, des apparitions. Les humains parlent. Et finalement, un métamorphe fait une déclaration à son conseil local.

— Et pour l’autre sauvage, le deuxième ?

— La société ne l’a pas encore localisée. Soit elle est très prudente, soit elle a beaucoup de chance.

— Elle ?

Beck eut l’air encore plus troublé. Simon hocha la tête.

— Deux femelles. L’une d’elles est probablement la meurtrière, ou les deux.

— Elles étaient prisonnières ? Bon sang, elles avaient une bonne raison de commettre ce meurtre, dans ce cas.

— Tu recommences !

Simon hocha la tête, ne cherchant pas à cacher son dégoût.

— Bon ! Je vais m’occuper de cette affaire.

— Comme tu veux.

Beck ne discuta pas. Ce n’était pas la peine de revenir là-dessus.

— Mais tu sais ce que je pense ? Tu es froid. Dur. Je crois qu’il serait temps que le Conseil reconsidère ses méthodes d’entraînement. Nous prendre à nos parents avant même que nous n’ayons l’âge d’entrer à l’école n’est pas forcément une bonne idée.

Il n’essayait pas de cacher son amertume.

— La plupart d’entre nous ne se souviennent même pas de leur famille. Je ne vois pas à quoi ça sert.

— D’abord, on ne nous prend pas. On nous donne. C’est différent. Quand on montre des capacités supérieures à celles des autres enfants de notre âge. Nos parents sont honorés de ce choix. Tu le sais bien.

— C’est possible, dit Beck, mais je continue à penser que c’est trop tôt pour nous envoyer en formation.

— Tu crois ? Toutes ces années d’enseignement affûtent nos compétences, forgent notre loyauté. Au bout du compte, tout cela n’a guère d’importance.

Simon croisa les bras, lassé de ces discussions.

— Nous sommes nés pour être ce que nous devons être. Si tu oublies ça, tu vas au-devant de graves ennuis.

Beck se leva et posa sa tasse dans l’évier.

— Je monte. Tu appelles, ou tu préfères que je le fasse ?

— Je vais le faire.

Dès que Beck eut quitté la pièce, Simon se saisit du téléphone et composa le numéro de Ross, le commandant de son unité. Il était hors de question de laisser cette mission à Beck. Tant qu’il n’aurait pas les idées en place, Beck constituerait un danger latent.

***

Sous les rafales de neige et la morsure du vent Raven frissonnait, malgré l’épaisse fourrure que lui avait léguée l’Ancienne en mourant. Raven avait pleuré quand la vieille louve s’était éteinte, elle avait levé son visage humain pour hurler dans la nuit, exactement comme le faisait sa famille loup. L’Ancienne était morte l’hiver précédent, une saison marquée par les tourbillons de neige, de glace et un froid terriblement cruel.

Raven ne pouvait pas rester louve en permanence, et sous sa forme humaine elle détestait le froid. Ce froid qui la transperçait jusqu’aux os était la seule chose qui pouvait lui donner envie de retourner dans le monde des humains. Quand elle devenait louve elle avait assez chaud. Mais lorsqu’elle était humaine, c’était une autre histoire. Elle avait beau enfiler plusieurs couches des vêtements qu’elle avait volés, elle était gelée jusqu’aux os.

A la fin de l’hiver précédent, elle avait failli tout abandonner et renoncer. Seule sa meute de loups sauvages l’avait retenue dans la grotte, grelottant lorsqu’elle avait forme humaine, rongeant son frein et comptant les heures la séparant du moment où elle pourrait redevenir louve.

Quand le printemps avait finalement fait son apparition, la meute s’était réjouie. Pendant l’été et l’automne, chaque jour avait été une célébration de la vie, du plaisir de vivre.

***

Mais cette année, l’hiver était en avance. En frissonnant elle maudit sa forme humaine, elle haïssait la faiblesse de son sens olfactif, si aigu lorsqu’elle était une louve. Malgré cela, aujourd’hui elle avait la sensation que quelque chose n’allait pas, et ce n’était pas seulement le vent glacial qui passait par-dessus les montagnes ou la promesse de la neige dans l’air.

A ses côtés, Shadow gémit.

— Tu as senti quelque chose, toi aussi.

Distraitement, elle caressa la fourrure épaisse du loup couché près d’elle. Sa meute reconnaissait son odeur, qu’elle soit humaine ou louve, et elle avait toujours un ou deux membres du clan auprès d’elle pour la protéger ou lui tenir compagnie.

Deux loups à la fourrure encore plus épaisse se glissèrent jusqu’à elle. Cela faisait plusieurs semaines que leur pelage s’épaississait, car leur horloge interne les avertissait de l’approche de l’hiver. Raven avait remarqué le changement et, gardant à la mémoire le long hiver précédent, elle avait commencé ses provisions. Elle s’était juré qu’aucun de ses loups ne souffrirait de la faim cette année-là.

Pourtant, malgré ses précautions, elle se sentait mal à l’aise. Il y avait vraiment quelque chose qui n’allait pas.

Plus tard elle se transformerait en loup et ferait un tour de reconnaissance, mais pour l’instant elle devait ramasser du bois. Elle pensait avoir entassé suffisamment de nourriture : des noix, des baies, tout ce qu’elle trouvait. Des années auparavant elle avait appris à saler la viande, mais à présent, elle n’avait plus aucun moyen de se procurer du sel pour la saumure. Sa meute, toujours prête à partager le gibier avec elle, n’avait pas protesté quand elle s’était réservé des morceaux de choix pour essayer de les congeler en les enterrant dans des crevasses profondes, dans sa grotte.

Elle ne voulait pas être prise au dépourvu et elle s’inquiétait de voir que l’hiver arrivait prématurément. Elle avait besoin de ces fournitures qui servent aux humains — du sel, des allumettes, des couvertures, un nouveau sac de couchage de survie pour remplacer celui qu’elle avait volé et qui était tout déchiré. Un feu était essentiel si elle voulait survivre par une température qui plongeait très au-dessous de zéro, dans ces montagnes. Sa meute aussi aimait la chaleur, mais pour elle c’était une nécessité. Contrairement à eux, avec leur fourrure, elle n’avait pas la capacité de garder indéfiniment sa forme de loup et son pelage épais. Elle finissait toujours par reprendre la forme dans laquelle elle était venue au monde, et elle en souffrait.

Pendant l’été, profitant de l’afflux de randonneurs et de campeurs dans les montagnes, elle avait dérobé ce dont elle avait besoin, en essayant de ne faire de tort à personne. Mais maintenant que le vent du nord glacial soufflait, les humains ne se montraient plus. Elle n’avait pas le choix, dès la fin de la tempête elle allait devoir faire un petit tour dans le monde civilisé pour voler ce qui lui manquait.

Un mouvement à l’horizon attira son attention. L’animal à ses côtés gronda.

Les autres loups se rapprochèrent, l’entourant silencieusement pour assurer sa protection.

Raven écarquilla les yeux, doutant de la réalité de ce qu’elle voyait. Si ce n’était pas une vision, alors elle avait un problème. Affrontant le blizzard, un humain escaladait la montagne et se dirigeait droit sur elle.

Le vent furieux et la neige qui tombait avaient masqué son odeur et il était beaucoup trop près du sanctuaire de sa meute.

Bien sûr, il était possible qu’il se soit égaré. Un humain perdu dans le blizzard, cela voulait dire la mort, sauf si elle lui montrait le chemin vers un lieu plus sûr. Elle préférait choisir la seconde solution. Deux hivers plus tôt un homme était mort dans la montagne. Les équipes de recherche avaient failli découvrir sa grotte et sa meute avant de repérer le corps.

Avec un humain dans les parages, il valait mieux qu’elle prenne sa forme de loup.

Elle s’accroupit donc sur le sol et ôta ses vêtements. Puis, murmurant sa prière rituelle, entreprit sa transformation. Avec les années elle avait appris à se métamorphoser en quelques secondes. Maintenant elle allait pouvoir pister cet étranger et découvrir ce qu’il venait faire sur son territoire au beau milieu d’une tempête de neige.

Shadow et Myst, deux loups de sa meute, se tenaient à ses côtés. Au moment où ils étaient sortis de la grotte, la neige et la glace avaient recouvert leur fourrure, leur permettant de se fondre dans le paysage.

Dans cet environnement l’homme, avec sa parka bleue, aurait dû être aussi visible qu’un loup au milieu d’une ville. Mais ni elle ni sa meute ne trouvèrent aucun signe de lui. L’intrus avait disparu dans la tempête.

Relevant la tête, elle huma l’air. Rien, seulement la neige, la glace et le froid. Flairer la neige serait tout aussi inutile. L’homme était peut-être tombé dans une crevasse, à moins qu’il n’ait trouvé refuge quelque part. La première éventualité était la plus probable, ce qui n’était pas bon pour sa meute.

Elle n’avait pas le choix, il fallait le retrouver. Raven n’avait pas survécu à sept hivers pour prendre le risque d’être découverte maintenant. L’homme ne pouvait pas être loin. Personne, pas même les loups, ne pouvait se déplacer rapidement dans un tel blizzard. Le vent et la neige devaient avoir effacé ses traces. Elle s’approcha prudemment de l’endroit où elle l’avait vu pour la dernière fois.

Son odorat était engourdi, elle ne pouvait donc s’en remettre qu’à sa vue. Si l’homme avait été un loup, il se serait couché sous un arbre, roulé en boule, et se serait laissé recouvrir par la neige, pour créer une poche de chaleur autour de lui.

Mais ce n’était qu’un humain.

Soudain, elle aperçut la tache de couleur et s’approcha un peu plus. La tente jaune vif était partiellement recouverte de neige, c’était sa façon à lui de créer sa propre poche de chaleur.

Décrivant un grand cercle, elle s’assura qu’il n’y avait pas le moindre danger aux alentours.

Il s’était installé sous le vent par rapport à sa grotte qu’une ligne d’arbres dissimulait à sa vue. Satisfaite, elle baissa la tête et reprit le chemin de la maison. Comme d’habitude, elle avait gardé sa forme de loup aussi longtemps que possible, mais son corps commençait à la trahir et elle allait devoir redevenir humaine. Elle préférait de beaucoup être un loup. Pas de questions, pas de peurs, rien que des sensations. Tout était plus facile, plus exaltant. Et on avait plus chaud.

A l’intérieur de la grotte, sa meute l’attendait. L’intrusion de l’étranger avait créé une certaine agitation chez les loups. Dès qu’elle entra, ils l’entourèrent, tandis qu’elle se secouait pour faire tomber la neige qui la recouvrait. Par des sons gutturaux et de sourds gémissements ils exprimaient leur malaise.

Ils se serrèrent contre elle pour la réchauffer, et elle les laissa faire jusqu’à ce que le givre qui recouvrait son pelage ait fondu. Puis elle se glissa parmi eux, toucha leurs museaux, frotta sa fourrure humide contre la leur, se laissant renifler. Elle savait que son calme et son autorité finiraient par dissiper leur inquiétude. Elle était le chef, même si elle n’était pas entièrement loup comme eux. Malgré tout, ils la suivaient toujours. Aujourd’hui n’était pas une exception.

Au-dehors, la tempête faisait rage. Le mugissement du vent était dix fois plus angoissant que n’importe quel cri animal. Des congères s’accumulaient devant la grotte et en protégeaient l’entrée. Petit à petit la meute se calma et comme Raven l’avait prévu, les loups se couchèrent en rond autour d’elle. Elle s’endormit dans son pelage de louve, consciente qu’elle se réveillerait probablement sous sa forme humaine, nue et transie de froid.

***

Malgré cette terrible tempête de neige et une visibilité pratiquement nulle, Simon connaissait sa position exacte grâce à un GPS et à une liaison satellite avec la base. La veille, avant le début de la tempête, il avait fait un vol de reconnaissance. Les appareils à infrarouge sophistiqués avaient repéré une possible présence humaine quelque part sur cette pente. En dépit des alertes météo, il avait décidé de partir en chasse, sachant qu’il pourrait toujours se changer en loup et se recroqueviller sous la neige.

Mais il ne se transformerait que s’il y était obligé. Cette sorte particulière de chasse se faisait mieux sous forme humaine. Tant qu’il ne connaissait pas l’état mental de l’individu qu’il chassait, il devait se tenir sur ses gardes en permanence. Comme il l’avait fait remarquer à Beck, trop de protecteurs négligents s’étaient fait tuer par des sauvages. Simon n’avait pas l’intention d’alimenter les statistiques.

Il s’arrêta et tourna lentement sur lui-même pour se repérer. Sur sa gauche s’étendait la vallée enneigée qu’il avait remarquée depuis l’avion. Cela voulait dire que la tanière de la sauvage devait se trouver sur sa droite, un peu plus haut sur la pente. Il chercha des grottes du regard, ou du moins il essaya car un voile de neige rendait cette recherche impossible.

Un instant, il envia Beck, en vacances forcées sous le soleil des tropiques. Beck l’avait maudit, mais Simon savait bien qu’au fond son ami était soulagé.

Son regard fut attiré par un mouvement. Là-haut, dans le bosquet de sapins enneigés, à moins de cinq cents mètres de lui, un loup l’observait.

Jurant silencieusement il fit mine de regarder ailleurs, tout en conservant le loup dans son angle de vision. La tempête masquait les odeurs, ce qui voulait dire qu’il pouvait avoir surpris l’animal autant que celui-ci l’avait surpris lui-même.

Mais il faudrait le voir de plus près pour savoir si c’était un loup naturel ou le métamorphe sauvage qu’il recherchait.

Il recula et s’abrita du vent sous sa tente où il entreprit de se dévêtir. Il risquait l’hypothermie et les engelures si sa peau était exposée au froid trop longtemps, c’est pourquoi il commença sa transformation en même temps qu’il retirait prestement ses chaussures. On enseignait aux protecteurs comment faciliter la métamorphose et depuis qu’il était tout petit, Simon était capable de se transformer en loup et de revenir à sa forme humaine en un clin d’œil. Il se félicita de cette capacité qui lui éviterait de grelotter de froid sous sa forme humaine.

Un instant plus tard, son épais pelage d’hiver assurait sa protection. Il s’avança et pointa la tête hors de son abri de fortune. L’autre loup n’était pas en vue.

Il tenta d’explorer les lieux autour de sa tente mais sous les rafales de neige il était impossible de repérer des traces. Il était inutile de poursuivre ses recherches avec un temps pareil. S’avouant provisoirement vaincu, il retourna dans sa tente et reprit sa forme humaine. Il se glissa dans son sac de couchage de survie, remonta la fermeture Eclair et s’endormit.

Le lendemain matin, Simon s’éveilla dans ce calme absolu qui suit généralement un blizzard. La neige, qui avait recouvert sa tente, pesait sur les côtés mais l’isolait du vent et réduisait sensiblement le froid. Réchauffé et reposé il ouvrit son sac de couchage et s’assit, conscient qu’il lui faudrait creuser pour sortir. Il fallait espérer qu’en émergeant de la tente il ne se retrouverait pas entouré de loups.

Mais d’abord il devait faire son rapport. Son portable avait une liaison satellite, il n’aurait aucune difficulté à se connecter. Ce gadget fonctionnait même dans les coins les plus reculés.

— Protecteur Simon au rapport.

Simon parla d’une voix brève et neutre. Le Conseil n’encourageait pas l’optimisme quand il s’agissait des sauvages. Il était préférable d’adopter une approche du style coupable jusqu’à preuve du contraire. 

— Sauvage repéré, localisation enregistrée. 

— Dans combien de temps pouvons-nous espérer un rapport complet ? 

— Je ne sais pas.

Simon serra les dents, retenant un juron.

— Il y a une tempête de neige ici, c’est difficile à évaluer.

— Il nous faut une fourchette de temps.

— Cela dépendra de quand je la reverrai. Je dois encore entrer en contact avec elle pour pouvoir faire une meilleure évaluation. Je dirais un mois.

— C’est trop long. Vous avez deux semaines. C’est la procédure standard quand on a des affaires en retard. Revenez au rapport dans sept jours.

La connexion fut interrompue avant que Simon n’ait pu répondre.

En clair, il ne disposait que de deux semaines pour décider si la femme qu’il avait repérée allait vivre… ou mourir.

A présent il était libre de jurer et il ne s’en priva pas.

Il rangea son portable dans son sac à dos, regarda sa montre. 11 heures. Il était plus tard qu’il ne pensait. Il sortit des rations de terrain de son sac, fit sauter le couvercle et les engloutit prestement. Il avait le choix : pister sa proie sous sa forme humaine, ce qui impliquait de multiples couches de vêtements pour se protéger du froid, ou se transformer en loup. Pour lui, le choix était simple, c’est en tant que loup qu’il se mettrait en chasse. Sa fourrure était épaisse et ses sens aiguisés. De plus il avait perfectionné son pouvoir de se transformer au point qu’il le faisait pratiquement sans effort. Tant qu’il ne restait pas loup trop longtemps, la transformation elle-même n’épuisait pas trop son énergie.

Hier, la tempête avait rendu son flair pratiquement inutilisable ; mais aujourd’hui le vent était tombé, et la surface immaculée de la neige fournirait des indices faciles à suivre. Il allait dénicher la sauvage et faire son évaluation.

Il rampa vers le centre de sa tente et s’apprêta à se transformer. Il était temps de reprendre la traque.

Restant à distance, Raven traquait l’homme, sa fourrure d’un noir de jais se détachant sur la blancheur de la neige. Sous sa forme de loup, elle se déplaçait au ras du sol, contournant la tente qu’il n’avait pas démontée, signe qu’il avait prévu de rester plus longtemps. Elle ne comprenait pas pourquoi. La tempête était finie et le soleil matinal montrait clairement le chemin pour redescendre de la montagne.

Elle avait donc décidé de le suivre, espérant découvrir ce qu’il était venu chercher dans sa montagne.

Sa meute, affamée et sauvage, voulait tuer l’intrus. Sa part sauvage, sa part loup, comprenait et était plutôt d’accord — mais sa part humaine avait su instinctivement que cela apporterait la mort et la destruction dans leur montagne. De plus étant à moitié humaine, elle ne pouvait pas tuer un membre de sa propre espèce.

Ne pouvant le supprimer, elle allait l’observer jusqu’à ce qu’il s’en aille et s’il ne partait pas assez vite, elle trouverait un moyen de l’en persuader.

Devant elle, l’homme s’était réfugié dans sa tente et avait allumé une sorte de lanterne. Elle voyait sa silhouette à l’intérieur se déplacer à quatre pattes. La louve Raven s’immobilisa, ses poils se hérissèrent sur son dos. Sous ses yeux, la forme humaine ondulait, se transformait, devenait … un loup.

Interdite, Raven fit demi-tour. Le cœur battant, elle bondit en direction de sa grotte.

Une fois à l’intérieur elle se glissa au milieu de ses loups, haletante. Au bout d’un moment, calmée par leur odeur et leur présence, elle alla dans un coin et se coucha sur le sol glacé. Elle reprit sa forme humaine et s’habilla prestement, entourant la lourde fourrure de l’Ancienne sur ses épaules.

Elle ne parvenait pas à comprendre ce qu’elle venait de voir. Cet homme, cet étranger avec son odeur inhabituelle, avait fait comme elle. Il était passé de l’état d’humain à celui d’animal, s’était transformé en un clin d’œil.

Elle ne savait pas qu’une telle chose était possible chez les autres. Le fondement même de son monde se fissurait sous ses pieds. Toute sa vie, elle avait cru qu’elle était une erreur de la nature, un monstre. La seule de son espèce.

A présent, l’apparition de cet étranger prouvait que ce n’était pas le cas. Le fait d’avoir été témoin de cette transformation signifiait qu’elle n’était plus seule.

Elle prononça ces paroles à voix haute, une fois, deux fois, encore et encore, en savourant la sonorité. Plus seule. Elle aurait dû se sentir euphorique, vivifiée. D’une certaine façon, c’était le cas. Tout au moins pour une petite partie d’elle-même. Mais surtout, elle avait peur.

Elle s’était habituée à une existence solitaire, sans doute inconfortable — qui pourrait dire que la vie dans une grotte était confortable ? — mais sûre. Protégée. La solitude n’était pas un souci pour elle, pas avec sa meute toujours à ses côtés. Après tout les loups étaient aussi sa famille, et si l’autre partie d’elle-même, la partie humaine, n’était pas satisfaite, et bien tant pis. Elle la détestait, de toute façon. Tout ce qui lui était arrivé de mauvais l’avait été quand elle était humaine. Si elle avait le choix elle resterait toujours loup.

Mais qu’il puisse exister quelqu’un comme elle, à moitié loup, cette simple idée la stupéfiait.

Elle repensa à l’homme en train de se changer en loup. Alors, elle se rappela le professeur et les expériences qu’il avait menées sur elle, et l’acharnement qu’il avait montré à découvrir ce qui lui donnait le pouvoir de se transformer en loup puis de redevenir humaine. Elle se demandait s’il savait qu’il y en avait d’autres comme elle et, si oui, pourquoi il ne lui avait rien dit. Et lorsqu’il avait décidé qu’elle ne lui était plus utile, pourquoi ne l’avait-il pas conduite parmi les siens au lieu de la laisser seule dans les bois, l’abandonnant à une mort certaine ?

Elle était face à un choix. Elle pouvait faire comme si elle n’avait pas vu l’étranger se transformer et se mentir à elle-même en croyant que son univers était toujours inchangé.

Ou elle pouvait entrer en contact avec lui, lui parler, l’obliger à apporter des réponses aux centaines de questions qui, maintenant, se bousculaient dans sa tête.

Elle soupira. Elle n’avait jamais cru qu’il soit bon de mentir — ni à elle-même ni aux autres — donc elle savait déjà quel serait son choix.

Elle devait entrer en contact avec l’étranger. Mais comment ? Allait-elle le rencontrer face à face ? Et si oui, en tant que loup ou en tant qu’humaine?

Elle décida de commencer par dormir, ensuite elle prendrait une décision.

Tôt, le lendemain, juste avant le lever du soleil, alors que l’ombre recouvrait encore une partie de la montagne, Raven se rendit à sa tente. Il était déjà parti. Elle pouvait suivre les empreintes qu’il avait laissées dans la neige, à moins que…

Le cœur battant, elle prit la liberté d’entrer dans la tente sans y avoir été invitée.

A l’intérieur, elle ne vit rien d’intéressant. Un sac de couchage de survie, encore chaud, qu’elle se serait bien approprié, un petit réchaud qui fonctionnait grâce à une cartouche d’air comprimé et un sac à dos du même tissu jaune vif que la tente. Son épaisse parka — encore un effet qu’elle aurait bien aimé posséder, puisqu’une crue au printemps avait emporté la sienne — avait aussi été laissée là. Elle en déduisit qu’il était parti chasser sous sa forme de loup. Cela la rassura, cela voulait dire qu’il n’avait pas emporté de fusil ou d’autres armes que les humains utilisent pour tuer leurs proies.

La panique lui serra la gorge. Tout à coup la petite structure lui semblait trop chaude. Etouffante. Elle ne voulait pas être prise au piège à l’intérieur quand il reviendrait. Comme elle l’avait décidé, elle lui laissa un râble de lapin à moitié congelé, les restes de son repas de la veille. Elle espérait qu’il comprendrait que c’était un gage de paix et qu’après l’avoir mangé, il accepterait son invitation à lui rendre visite dans sa grotte. Elle serait attentive à laisser des traces faciles à suivre.

***

En revenant de sa chasse, alors que le soleil se levait sur les montagnes, Simon tomba en arrêt à dix pas de son abri. Des traces dans la neige indiquaient qu’il avait eu de la visite.

La sauvage. Sur ses gardes il approcha de la tente par l’arrière, en fit le tour puis tourna sur lui-même pour inspecter le périmètre.

La tente était vide. Son flair lui disait que quelqu’un était entré. Un humain. Il entra. Elle avait laissé une offrande de paix. C’était bon signe.

Délaissant le râble de lapin, il ressortit et suivit ses traces jusqu’à sa tanière.

La grotte était bien choisie. Dissimulé derrière un bosquet de végétaux persistants, l’endroit fournissait une bonne protection à la fois contre les éléments et contre d’éventuels humains égarés.

Il entra lentement, fit quelques pas à l’intérieur puis s’arrêta pour permettre à ses yeux de s’accoutumer à l’obscurité.

Adossée à une paroi, la sauvage l’observait. Elle avait choisi de le rencontrer sous sa forme humaine. C’était inhabituel, surtout pour quelqu’un qui avait la réputation d’être aussi farouche. Tout d’abord, il plissa les yeux et, le museau tout empli du parfum musqué de la femme, se tint immobile, attendant qu’elle fasse le premier mouvement.

— En homme, dit-elle, une insistance dans sa voix basse et rauque.

Au son de cette voix il sentit un frisson le parcourir, un signe qu’il choisit instantanément d’ignorer.

— Prenez votre forme humaine, répéta-t-elle, comme si elle n’était pas sûre qu’il l’ait comprise. Je veux vous parler.

De nouveau ce frisson, comme un pressentiment. Rejetant cette pensée, il baissa la tête et se métamorphosa.

Redevenu homme, il se dressa sur ses jambes et se tourna vers elle. Bien qu’ils soient nus tous les deux, la conscience de son érection le mit mal à l’aise. Tous les métamorphes qu’il connaissait avaient une érection lorsqu’ils se transformaient. Elle était de cette espèce elle-même, elle devait le savoir et ne s’en offusquerait probablement pas. Du moins l’espérait-il.

Mais dans quelle mesure était-elle sauvage ? Que savait-elle de sa propre espèce ?

Ses yeux s’élargirent alors qu’elle le dévisageait des pieds à la tête. Il fut très surpris de ressentir de la chaleur aux endroits où ce regard le touchait. Une sourde brûlure. Il ne put se retenir de faire un pas vers elle.

Elle émit un son, venu du fond de sa gorge. Ce n’était ni un feulement, ni un gémissement, ni une plainte. Cela ne ressemblait à rien de ce qu’il avait entendu auparavant, venant d’un humain ou d’un animal. Quelle qu’en soit la signification, ce son attira sa meute autour d’elle. Les loups entrèrent dans la grotte, glissant silencieusement, puis se couchèrent, prêts à attaquer. Pour la défendre.

Il jura. Il avait oublié ses loups. Son arme était restée avec ses vêtements, empilés à la hâte à l’intérieur de sa tente. S’il ne voulait pas mourir, il n’avait pas d’autre choix que de revenir à son état de loup.

C’est ce qu’il fit, tout en se maudissant pour sa légèreté.

En une seconde il passa de l’état d’homme à celui de loup.

La meute de loups s’immobilisa. L’un d’eux émit un sourd gémissement. Un autre, un mâle, gronda. Tous avaient le regard tourné vers la femme, attendant un ordre de sa part.

Avec un choc, il comprit qu’elle était leur chef. C’était inhabituel. La plupart des sauvages qui se faisaient adopter par une meute se contentaient de la vie tranquille de suiveur.

Elle ne faisait pas un geste, n’émettait pas un son, ne faisait rien qui puisse laisser prévoir ce qu’elle allait faire. Au contraire, elle restait immobile, le regard fixe, les yeux rivés sur les siens, grelottant dans sa peau d’humaine. Puis, sans détourner le regard, elle remua les lèvres silencieusement et se métamorphosa en loup en une fraction de seconde.

Intérieurement Simon tressaillit. Elle se transformait aussi vite que lui qui avait subi des années de formation pour y parvenir. C’était une sauvage, solitaire et sans instruction, une telle rapidité n’aurait pas dû être possible.

Le grondement sourd d’un des loups lui fit oublier cette question. Il verrait plus tard, s’il survivait à cette rencontre.

La sauvage fit un pas dans sa direction. Sous sa forme animale, elle était cent fois plus dangereuse, tous crocs et griffes dehors, dans son épais manteau d’hiver.

Sous sa forme de loup, Simon se tenait parfaitement immobile, prêt à combattre si nécessaire, résigné au fait qu’il lui faudrait le concours de la chance pour s’en sortir indemne.

Pendant un moment on n’entendit que les battements réguliers du cœur de Simon. Puis sans même un grognement d’avertissement, la louve sauvage bondit, tous crocs dehors.
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Raven n’avait pas vraiment l’intention d’attaquer l’homme-loup. Elle voulait seulement l’intimider afin de lui faire dire ce qu’elle avait besoin de savoir.

Habituée à être le chef de sa meute, elle s’était imaginé que ce serait facile, réglé d’avance. C’était sans compter avec le fait qu’il était en partie humain et donc, doué de raison.

C’est pourquoi quand elle s’élança, et bien qu’elle soit moins lourde que lui, elle ne s’attendait pas à ce qu’il oppose la moindre résistance. Après tout ses loups ne le faisaient jamais.

Elle le percuta violemment, mais il ne se coucha pas. Au contraire, à sa grande surprise, il contre-attaqua, grondant et mordant, utilisant ses crocs et ses griffes qui faisaient au moins deux fois la taille des siens.

Agrippés l’un à l’autre, ils roulèrent sur le sol glacé, dans un vrai combat. Sa meute formait un cercle autour d’eux, les observant à distance respectueuse, leurs yeux luisant dans la pénombre. Ils ne la défendraient pas contre un autre membre de leur espèce. Cette lutte de domination était naturelle pour eux. Celui qui en sortirait vainqueur serait leur nouveau chef.

Les émotions — savoir s’ils aimaient Raven ou pas — n’étaient pas à prendre en compte. Ils n’étaient rien d’autre que des bêtes sauvages et les humaniser était une erreur inspirée par sa part humaine.

Mais pour l’instant l’important était de défendre sa propre vie. Elle était sur lui, les crocs à deux doigts de sa gorge, quand soudain son corps la trahit, inexplicablement.

Sans qu’elle l’ait voulu, elle sentit venir la métamorphose. Pas maintenant ! Pas maintenant ! Elle mourrait si elle devenait humaine au milieu de ce combat.

Elle détestait son manque de contrôle sur les pulsions de son propre corps. Bien sûr, au moment même où elle deviendrait humaine, elle pourrait se contraindre à reprendre sa forme de loup, mais la dépense d’énergie que cela supposait la rendrait incapable de continuer à se battre.

Au moment où le loup immense la renversait sur le côté, elle se sentit changer. Mais elle n’était pas prête à mourir.

L’autre — l’homme-loup — hésita. A son grand étonnement, alors qu’il aurait pu l’égorger sans difficulté, mettant ainsi un terme au combat, il recula. Se contentant d’effleurer sa peau avec ses crocs.

Comme ses loups se rapprochaient, prêts à la défendre maintenant qu’elle était redevenue humaine, l’étranger lui lança un regard furieux, les yeux flamboyants.

Elle demeura immobile, attendant qu’il décide de son sort. Le fait qu’il ait gagné le combat pour des raisons techniques ne faisait pas de lui le chef de la meute, du moins en ce qui la concernait.

Il secoua la tête, puis dans un tremblement puissant redevint humain lui aussi.

— Il faut qu’on parle, dit-il.

Son accent, qui ne lui était pas inconnu, donnait une inflexion exotique à ses paroles.

Exotique ! Elle eut un petit rire. Y avait-il quelque chose de plus exotique que deux monstres qui pouvaient se transformer en animaux pour ensuite redevenir humains ?

Elle voulait le questionner, savoir si son existence signifiait qu’il y en avait d’autres comme eux, peut-être toute une meute, mais la peur la retint. La peur mais aussi une certaine forme d’obstination.

Il lui tendit la main, pour l’aider à se relever, et elle se surprit elle-même à la saisir. Se redressant sur ses jambes, elle lâcha sa main dès qu’elle fut debout et lui lança un regard furieux, ne sachant pas quoi dire.

Il l’entraîna vers le recoin de la grotte où elle avait laissé ses vêtements et lui tendit la fourrure de l’Ancienne, mais le manteau lui échappa et tomba sur le sol.

Ils se baissèrent en même temps pour le ramasser et leurs nez faillirent se toucher.

Les narines de l’homme frémirent. Raven ne recula pas assez vite pour éviter son regard. Ses yeux s’imposèrent à elle, l’attirant de leurs iris si sombres qu’ils étaient presque noirs. Des yeux magnifiques, ourlés de cils immenses.

Elle recula enfin. Même avec son odorat humain elle percevait l’odeur de son désir. Son membre dressé était là pour le confirmer. Il sentait la menthe, l’homme et la luxure.

Raven se rappelait cette odeur. Elle la connaissait et la haïssait.

Elle sentit monter en elle l’horreur… et la rage. Plus jamais. Elle se l’était juré et comptait bien tenir son serment. Le toisant d’un regard furieux, elle retroussa les lèvres, montrant sa fureur et sa peur.

Il leva les mains, paumes en l’air, baissa le menton.

— Je ne vous veux pas de mal. Ceci se produit généralement chez nous, les mâles, quand nous nous transformons de loup en homme. Je vous en prie, habillez-vous.

Elle n’aimait pas la façon dont il l’avait acculée contre la paroi, mais elle ne perdit pas de temps. Elle se vêtit en silence, l’observant à travers ses cils alors qu’il se tenait en face d’elle, apparemment indifférent au froid.

— Habillez-vous, vous aussi, ordonna-t-elle.

— Mes vêtements sont restés dans ma tente.

Elle lui montra un tas de vieux chiffons que la meute utilisait pour se coucher.

— Couvrez-vous avec ça ! dit-elle.

Elle continuait à l’observer, se demandant ce qu’il voulait à sa montagne, à sa grotte, à sa meute, à elle.

Il noua un morceau de tissu autour de sa taille et se tourna de nouveau vers elle. Elle redressa la tête, attendit.

— Rappelez-les.

Il fit un signe vers les loups qui les encerclaient toujours, hésitants et méfiants.

Elle ne fit pas un geste. Comment osait-il lui donner des ordres ?

Ses yeux noirs s’étrécirent.

— Vous cherchez vraiment les ennuis ?

Des ennuis ? Pour la première fois elle se demanda s’il avait une arme, un revolver ou quelque chose dans le genre. Si c’était le cas, pourquoi ne pas l’avoir sortie plus tôt ? Il n’en avait probablement pas. Mais elle ne voulait courir aucun risque.

Sa meute se rapprocha. Deux ou trois des plus dominants grondèrent. Un frisson d’excitation la parcourut, immédiatement tempéré par la conscience d’un danger potentiel.

L’idée qu’un seul de ses loups puisse être blessé par sa faute lui était insupportable. Et bien qu’elle déteste donner l’impression de se soumettre — c’était elle le chef, après tout — elle donna un ordre bref et autoritaire.

— En arrière.

Ses loups s’immobilisèrent. Elle leur avait enseigné quelques ordres et ils comprenaient celui-là. Ils reculèrent immédiatement. Si l’homme était surpris, il ne le montra pas.

Au contraire, il redressa la tête et l’observa avec attention.

— Vous voulez bien que nous parlions ? demanda-t-il d’un ton arrogant qui contrastait avec ses paroles.

Elle était perplexe. Avait-elle à ce point perdu contact avec le langage humain qu’elle se trompait sur la signification de ces mots ?

Ses loups ne la quittaient pas des yeux, attentifs à ce qu’elle allait faire.

Elle décida d’écouter ce qu’il avait à dire.

— Je vous écoute.

Sa voix était comme rouillée, sans doute par manque d’habitude.

— Que me voulez-vous ? Pourquoi êtes-vous ici ?

— Je suis ici pour vous. Son regard restait rivé sur son visage. Avez-vous besoin d’aide ?

Besoin d’aide ? De sa part ? Sans savoir pourquoi, elle se sentait mal à l’aise, comme si elle s’était trompée d’enveloppe humaine.

Elle écarta cette étrange pensée, elle y reviendrait plus tard.

— Que voulez-vous dire ? Vous êtes venu pour moi ? Tout va bien, je n’ai appelé personne, je n’ai pas besoin d’aide.

— Vous êtes sauvage. Vous vivez en dehors de la norme.

Quelle idiotie ! Elle ne dissimula pas son mépris.

— Et alors? Ce que je fais ne regarde personne. Je vis comme il me plaît, le plus loin possible des humains.

— Vous êtes humaine, vous aussi.

— En partie, seulement.

— Tout comme moi. Il inclina la tête. Moitié-moitié.

Il avait raison, et elle le laissa s’approcher d’elle. La curiosité était plus forte que la prudence.

— Je ne savais pas qu’il y en avait d’autres.

— Vous pensiez que vous étiez…  ?

— La seule. Toute seule.

Un éclair de pitié passa sur le visage de l’homme, ce qui lui fit serrer les dents. Enfin il hocha la tête.

— Il y en a beaucoup d’autres. Ordinaires, comme nous deux.

— Ordinaires ? Elle ne put cacher sa surprise. Vous pensez vraiment que se transformer en loup est ordinaire ?

— D’accord, le mot était mal choisi.

Il lui décocha un sourire qui l’atteignit au plus profond d’elle-même, ce qui exacerba sa haine envers lui.

— Des gens normaux, comme vous et moi.

Des gens normaux.

— Je ne me considère pas comme une personne, lança-t-elle avec une agressivité due en partie à la beauté de son sourire, et en partie à quelque chose dans ce qu’il lui avait dit qui lui serrait l’estomac.

Sa fureur et sa peur étaient palpables.

A ces mots, plusieurs de ses loups se rapprochèrent en grondant sourdement.

— Vous ne pouvez pas nier ce que vous êtes, dit-il calmement.

— Je suis louve avant d’être humaine.

Une fois de plus un de ses loups grogna.

— Vous vous trompez.

Il leur serait facile de le tuer, mais il ne leur accorda même pas un regard.

— Vous désirez être essentiellement louve, mais vous êtes humaine aussi. Vous êtes les deux à la fois. Humaine et louve. Vous devez apprendre à vivre avec cette double nature, en harmonie.

— Je dois ?

Elle se sentait comme une enfant défendant son droit de croire ce qu’elle veut et elle détestait ça.

— Et selon qui ? Je n’ai pas besoin des humains. Le mot sortit de sa bouche comme un crachat. J’ai mes loups, ma meute. Cela me suffit.

Il la regarda avec dureté.

— J’essaie de vous donner votre chance. Vous feriez mieux de collaborer.

Comme elle ne comprenait pas le sens de ses paroles, elle ne les releva pas.

— Allez-vous-en.

Il soupira.

— Comme vous voudrez. Pourquoi haïssez-vous les gens ?

De la haine ? Raven n’avait jamais envisagé sa répugnance pour le genre humain en des termes aussi amers, mais il avait peut-être raison. Comme elle ne trouvait pas de mots pour décrire les horreurs qu’elle avait subies de la part des humains, elle n’essayait même pas.

— Je les évite.

— Vous jouez sur les mots. D’accord. Il soupira. Alors, pourquoi évitez-vous les gens?

— Cela ne vous regarde pas. Disons que j’ai mes raisons et restons-en là.

— Vous pensez que je ne peux pas comprendre ?

Cette fois elle se permit un léger sourire.

— Vous ne savez pas de quoi les humains sont capables.

— Là, vous vous trompez. Je le sais très bien, vous pouvez me croire. Sa froideur demeurait inchangée. Mais ils ne sont pas tous mauvais.

Il fit un pas vers elle. Son instinct lui dictait de reculer, mais elle refusait de battre en retraite. Redressant le menton, elle tint bon.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? Pourquoi êtes-vous venu jusqu’ici ?

— Je suis un protecteur.

— Et alors?

Il secoua la tête. Il pensait sans doute que si elle ne savait pas ce qu’était un protecteur, elle n’avait pas besoin de le savoir. Au lieu de s’expliquer il continua de la regarder.

— Je voudrais rester et me joindre à votre meute.

S’il avait eu l’intention de la choquer, c’était réussi.

— Vous joindre à ma meute ? Mais pourquoi ?

— Pour étudier votre mode de vie.

 Tu parles. Cet homme voulait étudier son mode de vie à peu près autant qu’elle voulait étudier le sien.

Elle savait par expérience que les gens mentaient toujours, elle ne fut donc pas surprise. Mais elle était fatiguée maintenant. Elle désigna l’entrée de la grotte.

— Partez.

Bien sûr, il ne bougea pas. Avait-elle vraiment pensé qu’il le ferait ?

Trois de ses loups, de nouveau alertés par le ton de sa voix, s’approchèrent à pas feutrés, grondant sourdement.

Il leur jeta à peine un coup d’œil.

— Vous feriez mieux de faire ce que je vous dis. Partez.

— Et qu’est-ce que vous allez faire ? Les lâcher sur moi ?

Raven ouvrit la bouche, puis la referma. Il pouvait penser ce qu’il voulait.

Fléchissant les doigts, il la regardait toujours.

— Si je me transforme, je peux les affronter tous les trois.

— C’est possible.

Il était peut-être capable de le faire. Comme loup, il était le plus grand mâle qu’elle ait jamais vu. Elle admit la justesse de ce qu’il avait dit d’un hochement de tête.

— Mais pourrez-vous affronter toute la meute ?

Comme si ces mots étaient un appel, le reste des loups les encerclèrent, prêts à la défendre au moindre signe de sa part.

Il avait certainement conscience de la menace, cependant il n’avait pas l’air inquiet. Pourtant, même s’il cachait bien son jeu, il était probable que les loups sentaient sa peur, comme elle-même la sentirait si elle se transformait.

— Je vous en prie, dit-il visiblement à contrecœur.

Elle savait bien ce qu’il devait lui en coûter, les hommes comme lui n’aimaient pas avoir à demander. Pourtant elle secoua la tête.

— Il faut que vous partiez.

Au lieu de se diriger vers l’entrée de la grotte, il fit un pas vers elle.

Jeune, impétueuse — et extrêmement susceptible après ses premières chaleurs —, la louve que Raven appelait Mandy perdit alors tout contrôle d’elle-même. Elle bondit sur lui, le faisant tomber sur le sol. En un instant toute la meute la rejoignit, dans des claquements de mâchoires et des grognements.

L’homme ne se laissait pas faire et essayait de se transformer, tandis que Mandy, couchée sur lui, tentait de l’égorger.

Raven observait la scène, consciente qu’elle devait les arrêter — si elle le pouvait. Elle ordonna à sa meute d’arrêter. Un ou deux loups qui se tenaient sur le bord reculèrent, mais les autres l’ignorèrent. Raven sentit un début de panique lui serrer la poitrine.

— Non, hurla-t-elle de nouveau.

Elle ne pouvait pas le laisser se faire tuer. Sa mort signifierait l’éradication de toute sa meute et de leur mode de vie. Il n’y avait rien de tel que la mort d’un humain pour en amener des milliers d’autres, criant vengeance. Ils massacreraient les loups l’un après l’autre, jusqu’à ce que rien ne reste dans ces montagnes que leurs empreintes sanglantes.

— Non, cria-t-elle encore.

Se frayant un chemin parmi eux, elle les écarta en agrippant les poils hérissés de leur cou. A la suite des deux ou trois premiers, le reste de la meute recula. Même Mandy releva la tête, le museau rouge du sang de l’homme, mais elle le fit avec une réticence évidente.

Raven lui ordonna de reculer jusqu’au fond de la grotte. Tête baissée, Mandy s’éloigna, penaude, trois autres loups à ses flancs. Raven se dit qu’il faudrait la surveiller à l’avenir. Le temps viendrait peut-être où cette autre louve voudrait la défier pour le titre de chef de la meute.

Raven alla vers l’homme pour lui porter secours. Il n’avait pas perdu connaissance. Il l’éloigna d’un signe de la main et se releva lentement. Son sang s’écoulait d’une profonde morsure au bras et d’une autre à l’épaule. On pouvait lire la fureur dans ses yeux noirs, malgré la quantité de sang qu’il avait perdue.

— Merci.

Un coin de sa bouche se retroussa, pour montrer les crocs, à moins que ce ne soit l’esquisse d’un sourire ironique. Il tendit vers elle son bras blessé.

— Auriez-vous quelque chose pour l’envelopper ? Il faut arrêter le sang.

Elle attrapa plusieurs bouts de tissu sur le tas de chiffons.

— C’est tout ce que j’ai.

Elle cicatrisait toujours très vite. Mais c’était peut-être différent pour lui.

Il hocha la tête et attendit, le bras toujours tendu, son sang s’écoulant de ses plaies. Elle s’approcha de lui et tenta de lui faire un bandage serré pour arrêter le saignement. Mais le manque d’habitude rendait ses mains hésitantes et finalement il lui prit le chiffon des mains et se fit un bandage lui-même. Il refusa d’un geste ses tentatives pour l’aider, même quand il eut des difficultés à nouer la bande de fortune avec ses doigts poisseux de sang.

— Ces chiffons ne sont pas très propres, remarqua-t-elle, ça risque de s’infecter.

Il n’avait pas le choix, mais elle se sentait obligée de le mettre en garde.

— Si j’étais vous, je partirais tout de suite. Si vous allez dans la ville la plus proche, vous trouverez un médecin.

Il la regarda fixement et s’apprêtait à parler lorsqu’il se mit à tituber et s’effondra sur le sol sans un mot.

Il devait avoir perdu plus de sang qu’il ne le pensait.

Il ne manquait plus que cela ! Maintenant elle allait devoir s’occuper de lui.

Avec un regard d’avertissement en direction de Mandy, elle revint vers lui et chercha son pouls. Son cœur battait toujours et il respirait. Il était vivant. Comme il était très grand, Raven savait qu’elle ne pouvait pas le déplacer. Donc elle s’enveloppa dans sa fourrure la plus chaude et alla à sa tente. Elle y trouverait probablement ce dont elle aurait besoin pour le maintenir en vie.

Une fois dans la tente, elle fouilla dans son sac à dos et trouva un T-shirt en coton facile à déchirer pour faire un bandage. Elle prit aussi son caleçon long, son jean, un sweat-shirt, des chaussettes et ses bottes. Elle roula le sac de couchage pour l’emporter dans la grotte. C’était ce dont il aurait le plus besoin. Sans cela, comme on ne pouvait pas compter sur ses loups pour se regrouper autour de lui et le réchauffer, il mourrait de froid.

Elle transporta tout ça dans sa grotte. Toujours inconscient et nu, l’homme était agité de tremblements. Elle entreprit de l’habiller, du mieux qu’elle pouvait, en commençant par soulever ses jambes l’une après l’autre pour lui enfiler son caleçon. En arrivant à ses parties viriles, elle eut une hésitation. Le cœur battant, elle essayait de comprendre sa propre peur. Une partie d’elle-même s’attendait à ce qu’il ouvre les yeux brusquement et à ce que son membre s’allonge et enfle.

Quand elle vit qu’il ne se passait rien, elle continua à le vêtir, enfilant le jean, les chaussettes et les bottes. Elle ne réussit pas à lui mettre son sweat-shirt et le posa sur les rochers près de lui. Puis elle posa sa parka sur lui, sachant que ce vêtement isolant le maintiendrait au chaud.

Finalement elle lui glissa les pieds dans son sac de couchage qu’elle remonta par des petits mouvements successifs aussi haut qu’elle le put. Au moins la plus grande partie de son corps serait au chaud et s’il se réveillait assez pour se redresser, il pourrait finir ce qu’elle avait commencé.

Elle se leva en soupirant. Ayant pris soin de cet hôte non désiré, elle alla rejoindre ses loups pour se préparer à la nuit glaciale qui l’attendait.

Quand Simon se réveilla avec des élancements dans la tête, sa bouche était si sèche qu’il avait l’impression que sa langue collait sur ses dents. Il ouvrit les yeux à demi, luttant contre la douleur que lui causait la lumière. Quand il essaya de les ouvrir davantage, tout se mit à tourner autour de lui, comme dans un kaléidoscope de couleurs qui ne formait aucune image sensée.

Il se demanda où il était et ce qui lui était arrivé.

Son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Il se concentra pour rassembler ses souvenirs.

Quand les événements de la veille lui revinrent à la mémoire, il remarqua avec confusion qu’on l’avait vêtu et recouvert de son épaisse parka et trouva cette délicate attention prometteuse. Généralement les sauvages ne s’inquiétaient que d’eux-mêmes. D’un autre côté, comme la louve n’avait pas rencontré beaucoup de métamorphes, elle ignorait probablement tout de la rapidité avec laquelle ils cicatrisaient. Ses blessures commençaient déjà à se refermer. Il pourrait peut-être profiter de cet avantage.

Se redressant sur ses coudes, il regarda autour de lui.

A ce mouvement, l’énorme loup à la robe argentée qui était couché à côté de lui, émit un grognement sourd.

La sauvage l’avait-elle laissé à la garde d’un de ses loups? Sans réfléchir, il retroussa les lèvres et grogna en retour. Le son qui sortit de sa gorge humaine n’était pas aussi menaçant mais il suffit à attirer la sauvage auprès de lui. Il l’observa à travers ses paupières à demi fermées, furieux de son impuissance.

Elle ressemblait à une femme des cavernes surgie des temps anciens. Vêtue d’une méchante peau de loup mal tannée, frissonnant dans sa forme humaine, elle s’agenouilla non loin de lui, suffisamment cependant pour rester hors de sa portée. Sans le quitter des yeux, elle poussa vers lui une vieille tasse en fer-blanc, faisant déborder l’eau qu’elle contenait. Elle l’observait avec méfiance. Derrière eux il pouvait voir, brillant dans la pénombre, la lueur bleuâtre des yeux des autres loups, prêts à l’attaque.

Il se secoua, ravalant sa rage.

— C’est de la neige fondue, dit-elle en poussant un peu plus la tasse. Buvez.

Son souffle formait des petits nuages de vapeur dans l’air glacial.

De l’eau. Il passa sa langue sur ses lèvres desséchées. Il avait autant besoin d’eau que d’air. D’une main tremblante il se saisit de la tasse, à ce mouvement la douleur qui lui transperça l’épaule le fit grimacer. Sans savoir comment, il parvint à porter la tasse à sa bouche, renversant une partie de l’eau sur sa main. Il lapa comme un loup puis but bruyamment comme un enfant, incapable d’incliner la tasse pour boire. Chaque gorgée le faisait souffrir et il se demanda comment il s’était blessé à la gorge.

C’était elle. La sauvage. Il lui jeta un regard furieux. Elle avait de la chance qu’il soit un métamorphe et qu’il cicatrise rapidement.

Elle continuait à l’observer en silence, regardant tour à tour son visage et la tasse qu’il tenait maladroitement. Ses yeux bleus brillaient dans la faible lumière.

Respirant profondément, il rassembla ses forces. Il porta de nouveau la tasse à ses lèvres et réussit à boire une gorgée, puis une autre. Cette fois, l’eau glacée lui procura une sensation merveilleuse en coulant dans sa gorge desséchée. Le froid était agréable même sur ses dents.

Avec reconnaissance il vida la tasse, puis la renvoya brusquement vers elle.

— Merci.

Elle la ramassa en le regardant d’un air grave. Il se demanda comment elle serait si elle souriait. Il était vrai que pour la plupart, les sauvages n’étaient pas assez humains pour avoir recours à des expressions faciales comme un sourire ou un froncement de sourcils. Mais il aurait parié que celle-ci le pouvait. Elle s’était déjà montrée différente des autres sauvages qu’il avait rencontrés.

— Si vous pouvez rester assis assez longtemps, vous pourrez arranger votre caleçon et enfiler votre chemise. Elle désigna son sweat-shirt de l’université du Colorado posé près de lui. Vous aurez plus chaud.

Il se dit qu’il faudrait qu’il note cela dans son rapport. Puis, comme le sol de la grotte était glacé dans son dos, il se redressa sur ses coudes, serrant les dents pour ne pas jurer.

En grognant, il essaya de boutonner sa chemise. Sa vision se brouillait, ce qui rendait l’opération plus difficile. Il avait beau savoir que dès le lendemain la douleur serait partie et que la cicatrisation de ses plaies serait en bonne voie, cela ne lui était pas d’un grand secours en ce moment.

En respirant avec difficulté, il se reposa un instant, déterminé à aller jusqu’au bout. Après avoir boutonné les quatre boutons du bas, il abandonna, lui lançant un nouveau regard. Immobile, elle l’observait sans ciller, ce qui aurait pu être déconcertant s’il n’avait pas su ce qu’elle était.

Quand il voulut attraper son sweat-shirt, une douleur le transperça de nouveau, plus aiguë, cette fois. La sueur perla sur son front et coula le long de son dos, mais il ne proféra aucun son.

Malgré tout il réussit à finir de s’habiller. Après quoi, il se renfonça dans son sac de couchage et remarqua le regard de convoitise que la sauvage jetait à sa parka.

Il lui fit un signe de la tête.

— Vous pouvez la prendre.

Elle n’essaya même pas de faire comme si elle ne comprenait pas de quoi il parlait. Elle s’approcha rapidement, se saisit de la parka et recula vivement. Laissant tomber sa peau de bête, elle enfila le manteau, sans relâcher son attention. Les manches couvraient ses mains et la ceinture lui arrivait presque aux genoux.

Sans se rendre compte de l’image comique qu’elle offrait, elle remonta la fermeture Eclair et rabattit la capuche sur sa tête. Puis reportant son regard sur lui, elle croisa les bras.

S’il avait espéré un remerciement, il s’était trompé. Mais bien sûr il n’en attendait rien. Les sauvages n’étaient pas versés dans les conventions sociales.

— Il n’y a pas de quoi, dit-il pour la provoquer.

Mais elle ne réagit pas. Au lieu de cela elle lui montra l’entrée de la grotte.

— Dès que vous serez capable de marcher, je veux que vous quittiez cette grotte. J’ai démonté votre tente et emballé vos affaires.

D’un signe de la tête elle désigna son sac à dos jaune vif.

Il s’étonna qu’elle connaisse les noms de ses différents vêtements — le caleçon, le sweat-shirt et la parka — et qu’elle sache démonter une tente et faire des bagages.

Jusqu’à quel point cette femme était-elle vraiment sauvage ?

C’était pour le découvrir qu’il était là. Moins elle était sauvage, plus il y avait de chances qu’elle puisse être réhabilitée. Pour faire son rapport il devait maintenant réussir à la convaincre de le laisser rester assez longtemps. C’était la partie la plus difficile de sa tâche de protecteur — gagner la confiance du sauvage.

— Bien sûr, je partirai dès que j’en serai capable. Mais pour l’instant ce n’est pas possible.

Elle le regarda et eut un hochement de tête hésitant, les sourcils toujours froncés. On n’entendait que les loups qui renâclaient et tournaient en rond dans la grotte.

Il s’éclaircit la gorge, décidé à engager la conversation. Il évaluait les sauvages selon une échelle qui comportait beaucoup de variables, et la capacité à soutenir une longue conversation se situait en haut de l’échelle.

— C’est ici que vous vivez ?

Il inclina la tête, montrant la grotte.

Le dossier qu’on lui avait donné spécifiait que c’était le cas, mais sa conduite très humaine et sa façon de parler qui dénotait des connaissances, le faisaient douter de l’exactitude de ces renseignements.

Une chose était sûre, il n’avait jamais eu à enquêter sur une sauvage comme elle. La plupart de ses semblables n’étaient guère plus évolués que de simples animaux, incapables de traiter les données les plus simples dans leur cerveau détruit. Ils l’auraient laissé mourir, mis en pièces par les loups sauvages, et ne l’auraient certainement pas aidé après l’attaque.

Les lèvres de Simon se retroussèrent en un sourire. Il aimait les énigmes, et le défi que représentait cette sauvage arrivait à point nommé dans sa carrière.

— C’est ici que vous vivez ? reprit-il.

Elle fit la moue, silencieuse, et il fit une autre tentative.

— Je veux dire : si vous vivez ailleurs, depuis combien de temps campez-vous dans cette grotte ?

— Ça ne vous regarde pas. Vous semblez assez bien-portant pour partir, alors levez-vous, prenez vos affaires et redescendez de la montagne.

Elle parlait d’un ton farouche, le visage totalement fermé.

Comme il n’était pas question pour lui de quitter la grotte, il se contenta de fermer les yeux, faisant comme si ses forces l’abandonnaient soudain. Il misait sur le fait qu’elle ignorait peut-être tout des pouvoirs de guérison de leur espèce, et il n’avait pas l’intention de les lui dévoiler.

Puis il fit semblant d’avoir des difficultés à garder les yeux ouverts.

— Je partirai dès que j’aurai repris suffisamment de forces pour marcher.

Il bougea le bras et grimaça pour lui faire croire qu’il souffrait. La douleur avait déjà diminué mais elle n’avait pas besoin de le savoir.

— Aujourd’hui, insista-t-elle.

— Je ne pourrai jamais descendre la montagne à pied dès aujourd’hui.

La comédie qu’il jouait n’était pas si éloignée de la réalité, mais il se dit qu’il devait faire attention à ne pas en faire trop. Cette femme était peut-être une sauvage, mais ses yeux bleus reflétaient son intelligence. Aussi sauvage soit-elle, il se rendait bien compte qu’elle était loin d’être stupide.

Elle l’étudia silencieusement pendant un moment qui lui sembla très long, comme si elle essayait de prendre une décision. En fin de compte, elle hocha la tête.

— Vous pouvez rester une nuit de plus.

Les mots de plus retinrent son attention.

— Que voulez vous dire ? Combien de temps ai-je été inconscient ?

Plus de quelques heures serait inhabituel chez lui.

Elle détourna son regard clair.

— Un jour, une nuit et la plus grande partie de cette journée. C’est presque le crépuscule, dit-elle en jetant un regard vers l’entrée de la grotte.

Simon jura, ce qui lui valut un regard pénétrant. Il lui restait un jour pour rendre son premier rapport. Il avait perdu beaucoup trop de temps. Il n’en revenait pas. C’était peut-être dû à l’altitude.

Il lui faudrait demander plus de temps. Ils avaient beaucoup d’affaires en retard et Ross détestait que les protecteurs demandent des délais, mais Simon n’avait pas le choix. Son chef ne pourrait lui reprocher d’avoir été blessé.

En revanche, il devrait minimiser ce qui s’était passé réellement. Si Ross croyait la sauvage dangereuse, il lui ordonnerait de la tuer. Et Simon espérait de tout son cœur qu’il n’aurait pas à le faire.

Contrairement à ce que croyait son ami Beck, supprimer une vie ne lui était jamais agréable et il n’aimait pas cet aspect de son travail. La seule raison pour laquelle on l’appelait l’Exécuteur était que quand il savait que c’était nécessaire, il n’hésitait pas.

La sauvage émit un son pour attirer son attention. Il reprit ses esprits, surpris d’avoir dérivé, mais soucieux d’utiliser cette absence à son avantage. Heureusement cette petite divagation avait produit l’effet souhaité. Il n’eut même plus besoin de plaider sa cause.

— Une nuit, pas plus, répéta-t-elle. Quand nous reviendrons de la chasse, je vous donnerai un peu de notre viande.

Il la remercia d’un signe de tête, conscient que cela lui parlerait plus que des mots. Selon des critères humains, son offrande pouvait passer pour minime. Mais quand on savait, comme lui, que d’habitude les sauvages et les animaux ne partageaient pas, elle était énorme. Il se dit que c’était encore une chose à noter dans son rapport et regretta de ne pas avoir son émetteur.

Si, comme elle l’avait dit, elle avait emballé toutes ses affaires, l’émetteur devait se trouver dans son sac à dos, hors de portée. Le signal devait relayer sa position en continu, mais tant qu’il n’appuierait pas sur le bouton pour composer son code, il ne pourrait pas communiquer avec sa base.

Il avait encore un jour devant lui. Comme il ne pouvait pas attraper son sac sans se trahir, il collecterait le plus de renseignements possible pour son premier rapport.

Il s’éclaircit la gorge.

— Vous avez un nom ?

Elle ne détourna pas le regard.

— Pourquoi ?

Il se demanda si elle croyait que donner un nom revenait à donner du pouvoir. Il en doutait. Une croyance aussi sophistiquée supposait des contacts avec les autres. Cette femme était seule et ce, apparemment, depuis des années, si on exceptait la compagnie de sa meute de loups sauvages.

Simon esquissa un sourire.

— Tout simplement pour savoir comment je dois vous appeler.

— Ne faites pas ça, grogna-t-elle, ses yeux lançant des éclairs bleus.

Interdit, il redressa la tête.

— Que je ne fasse pas quoi ?

— Sourire. Ne souriez pas.

De plus en plus étrange. Conscient qu’il n’avait pas d’autre choix que de s’exécuter, il fronça les sourcils.

— C’est mieux comme ça ?

— Oui, répondit-elle à contrecœur. Merci.

— Je m’appelle Simon.

— Simon.

Elle répéta son nom à voix basse. Puis, comme si le fait de connaître son nom rendait les choses plus faciles, elle releva le menton

— Moi, c’est Raven.

Encore une étape importante. Pour la première fois depuis longtemps, Simon pensa qu’il avait trouvé une sauvage qu’il pourrait peut-être rééduquer.

A ce moment précis son émetteur, allumé en permanence, vibra bruyamment dans son sac à dos.
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Quand le sac à dos de l’étranger — de Simon, se rappela-t-elle — se mit à vibrer de façon discordante, sa meute tout entière fut aussitôt aux aguets. En se redressant, les loups qui étaient le plus près d’elle la regardèrent, attendant qu’elle leur indique comment réagir.

Même Simon s’immobilisa, fronçant les sourcils.

— C’est mon émetteur, dit-il d’une voix rauque, pourriez-vous me l’apporter ?

Un émetteur. Elle connaissait vaguement le terme, mais elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il signifiait. Ça ne présageait certainement rien de bon ni pour elle ni pour sa meute.

Hésitante, elle ne bougea pas.

— Cet émetteur, est-ce que c’est une sorte d’arme ?

Il fronça les sourcils, puis secoua lentement la tête.

— Non, c’est un instrument de communication. Si je ne les joins pas rapidement, ils vont envoyer quelqu’un pour me chercher.

Bien qu’elle entende ses paroles, elle n’arrivait pas à déchiffrer son expression, ni à sentir s’il disait la vérité. C’était une des caractéristiques qu’elle détestait lorsqu’elle était sous sa forme humaine.

— Ils ?

— Les gens pour lesquels je travaille.

Elle ne savait pas qui cela pouvait être. Comme la dernière chose qu’elle voulait était que cet homme appelle ses employeurs et leur donne sa position, elle ne fit pas un mouvement pour aller chercher son émetteur.

L’objet vibra de nouveau et le visage de l’homme se fit plus soucieux lorsqu’il comprit qu’elle n’avait nullement l’intention d’aller le chercher. Il se redressa et fit une faible tentative pour attraper son sac lui-même. Prestement, elle le fit glisser hors de sa portée et attendit. S’il allait assez bien pour se lever et venir jusqu’à elle, alors il allait assez bien pour partir.

Elle espérait ardemment qu’il allait pouvoir s’en aller. Ainsi elle pourrait reprendre le cours normal de sa vie. Sa présence dans la grotte ne perturbait pas seulement ses loups, elle lui remettait à la mémoire des choses de son passé qu’elle préférait oublier.

Mais soit sa faiblesse était réelle, soit son visage avait trahi ses attentes. Au lieu de se lever, il se laissa retomber contre la paroi de pierre et s’écroula sur le sol. Croisant les bras, il la regarda d’un air furieux.

— Vous ne comprenez pas à quel point il est important que je leur parle.

C’était si vrai qu’elle ne prit pas la peine de répondre.

Son absence de réaction le fit soupirer. Il fit un effort visible pour se calmer.

— Ecoutez, Raven, je ne plaisante pas. Mon temps est limité. Je dois faire mon rapport.

En l’entendant prononcer son nom de sa voix profonde, elle sentit un frisson la parcourir, ce qui la troubla, une fois de plus.

— Je ne comprends rien à ce que vous dites, et cela ne me concerne pas.

— Vous pensez cela, mais vous vous trompez, dit-il. Si je n’appelle pas, ils vont envoyer quelqu’un d’autre, un autre protecteur, et s’il croit que je suis en danger, il tuera tout ce qui pourrait représenter une menace, y compris vos loups.

Elle s’efforça de ne rien laisser paraître, mais cette phrase l’inquiéta plus que tout ce qu’il avait dit auparavant. Elle ne voulait pas faire courir de risques à sa meute. Sa bande de loups sauvages comptait sur elle pour assurer leur sécurité.

— Si c’est vrai, vous devez partir immédiatement, et vous pouvez emporter votre émetteur avec vous.

De nouveau, il eut ce petit sourire ironique, étrangement attirant.

— Vraiment ? Et comment ? C’est tout juste si je peux m’asseoir sans aide.

— Je pourrais peut-être bricoler une espèce de luge.

Elle avait avancé cette suggestion pour voir sa réaction. D’après son expérience, les hommes, en particulier les hommes comme lui, prendraient cela pour un défi. Comment pourrait-il savoir qu’elle n’avait ni le matériel nécessaire, ni la force de le traîner jusqu’au bas de la montagne ?

Quand son regard noir se porta sur elle, elle se sentit nue. L’absurdité de cette impression lui fit serrer les dents.

— Bricoler une luge ? Avec quoi ? Et quand bien même vous y arriveriez, comment feriez-vous pour me tirer jusqu’en bas ?

Elle se demanda s’il avait lu dans ses pensées. Une telle chose était-elle possible? Peut-être que oui après tout. Si les gens pouvaient se changer en loups, alors tout était possible.

Elle ne pouvait détacher son regard de son visage. Malgré la répulsion qu’il lui inspirait, elle devait reconnaître qu’elle n’avait jamais vu un mâle humain aussi beau. Le fait qu’il soit comme elle, mi-humain, mi-loup, le rendait encore plus attirant. Et cela la rendait furieuse.

— Bien sûr, je pourrais aussi vous pousser du haut d’un rocher, dit-elle d’une voix douce.

— Vous ne feriez pas ça, dit-il avec certitude.

Cela l’étonna.

— Qu’en savez-vous ?

— Vous n’êtes pas stupide.

Elle lui lança un regard pénétrant et il conclut d’un ton las :

— Et je ne le suis pas non plus.

Sur ces mots il ferma les yeux, comme pour la congédier.

Raven ne bougea pas, du moins pas avant que sa respiration régulière ne lui indique qu’il dormait pour de bon.

Profitant de son sommeil, elle s’avança pour l’étudier de près. Toujours sous sa forme humaine, elle s’agenouilla près de lui et approcha son nez de ses cheveux, essayant de déchiffrer les complexités de son odeur comme si elle pouvait y trouver l’explication de cette étrange attirance/répulsion qu’il lui inspirait.

Mais pour son odorat humain ordinaire il ne sentait que l’homme, ce qui ne l’aidait pas à comprendre pourquoi elle avait envie de poser sa bouche sur sa peau pour le goûter, pas comme de la nourriture, non. Elle pensait sincèrement que si elle pouvait déchiffrer son mystère et connaître son secret, elle pourrait vaincre cette nostalgie si puissante qui la rendait furieuse et insatisfaite.

Mais elle ne pouvait pas et ne voulait pas le faire. Troublée, elle se retint de le toucher et se releva, plus certaine que jamais qu’il devait partir. En désespoir de cause elle alla même jusqu’à envisager la possibilité d’utiliser sa tente comme une sorte de travois et de l’atteler à ses loups.

L’idée était plaisante, mais elle doutait qu’ils se laissent faire.

Il semblait bien qu’elle ne pourrait pas se débarrasser de lui, du moins jusqu’à ce qu’il ait retrouvé des forces.

Elle se dirigea vers l’autre côté de la grotte, emportant son sac à dos. Il fallait qu’elle jette un coup d’œil à cet émetteur. Si elle trouvait comment faire, elle allait le désactiver.

Elle sortit du sac un petit boîtier en plastique noir, qu’elle leva pour mieux le voir. Un voyant rouge brillait sur le côté, indiquant qu’il était allumé. Elle avait beau vivre dans une région sauvage, elle allait de temps en temps en ville où elle séjournait dans un hôtel. Cette chose n’était probablement pas très différente d’une télécommande. Sans difficulté elle trouva l’interrupteur sur le dessus et appuya jusqu’à ce que le voyant s’éteigne. Pas question de passer un appel, ou de faire un rapport tant qu’il serait dans sa grotte ou dans sa montagne.

Indifférent, Simon continuait à dormir. Attentive à ne pas le réveiller, elle se dirigea doucement vers le fond de la grotte et enfouit le sac à dos dans une petite alcôve qui s’enfonçait profondément dans le sol.

Puis, soucieuse de mettre à profit le temps dont elle disposait avant que son invité importun ne s’éveille, elle fit signe à ses loups. Quand ils furent tous près de l’entrée de la grotte, elle se déshabilla, murmura son incantation et se transforma en loup. Sa meute sauvage à ses côtés, elle sortit dans l’étendue neigeuse et froide pour chasser.

La neige dure et glacée sous ses pattes les rendit vite insensibles. Elle se secoua, allongeant sa foulée, ses loups courant à ses côtes. Elle courut jusqu’à ce que ses muscles soient endoloris, courut jusqu’à être essoufflée, jusqu’à avoir l’impression qu’elle avait évacué l’inquiétude apportée par cet homme qui s’appelait Simon.

Maintenant elle pouvait se mettre en chasse pour le repas de ce soir.

Toujours consciente des contraintes de temps, même en tant que louve, elle limita son temps de chasse, tuant un lapin à moitié mort de froid et marquant l’emplacement avec du sang pour que les autres loups sachent où trouver la viande. Ils se dirigèrent tous vers le corps de l’animal encore fumant.

Dans des grognements et des claquements de mâchoires, ils se battaient pour la nourriture. Elle savait que cela ne suffirait pas à calmer leur faim et le faisait pour les inciter à continuer leur chasse et trouver plus de gibier. Une fois rassasiés, ils retourneraient à la grotte.

S’éloignant d’eux, elle chercha un autre lapin pour le rapporter à la grotte pour Simon. Il avait besoin de viande pour retrouver assez de force et partir.

De retour à la grotte, elle secoua la neige accumulée sur sa fourrure et toujours sous sa forme de louve, s’avança vers l’humain. Satisfaite de voir qu’il dormait encore, elle reprit sa forme humaine et s’habilla en frissonnant. Un froid mordant s’était installé sur la montagne et elle savait que la température allait descendre encore après le coucher du soleil.

En attendant que ses loups aient fini de chasser, elle ressentait leur absence de façon aiguë. Elle était leur chef et c’était à elle de conduire la chasse, au lieu de rester dans la grotte. Mais elle devait surveiller Simon. Elle ne pouvait pas courir le risque qu’il signale sa position aux autres.

Les autres. Cette pensée raviva son agitation. Elle n’avait pas imaginé que d’autres puissent exister. D’autres comme elle. Quand elle était enfant elle avait lu des livres parlant de loups-garous, vu des films d’horreur, entendu des légendes. Mais toutes ces histoires n’étaient que de la fiction.

Les loups-garous n’existaient pas. Il n’y avait qu’elle. Elle croyait être une anomalie, une erreur de la nature. Jusqu’à ce que Simon vienne dans sa montagne, et qu’elle le voie faire ce qu’elle croyait être seule à pouvoir faire — se changer en loup.

A cause de cela, une faim la tourmentait qui n’avait rien à voir avec la nourriture. Elle avait faim de savoir, de désir d’en apprendre plus sur son espèce, sur sa communauté. Mais elle savait que si elle lui demandait, il lui raconterait et que la sérénité de son monde parfait serait à jamais détruite.

Qu’il aille au diable.

Elle n’avait jamais été lâche, même quand le professeur l’avait mise en cage comme un animal sauvage. Elle n’allait pas le devenir maintenant. Cette nuit même, quand Simon serait encore trop faible pour bouger, elle obtiendrait les réponses qu’elle désirait si désespérément. Ensuite, une fois qu’elle saurait ce qu’elle voulait savoir, elle trouverait bien un moyen de se débarrasser de lui.

Une heure plus tard, ses loups revinrent avec les restes de leur chasse. Le gibier avait été abondant car les petits animaux sortaient de leurs terriers pour chercher leur subsistance. Raven préleva une portion pour elle et une pour Simon puis elle enterra le reste dans la partie la plus froide de la grotte. Cette viande serait la bienvenue quand la prochaine tempête de neige s’abattrait sur eux.

Bien qu’elle ne puisse pas le leur expliquer, ses loups lui faisaient confiance et ils l’observèrent sans protester alors qu’elle emportait la viande. Ils étaient rassasiés, ayant déjà festoyé pendant la chasse.

Quand Simon commença à s’agiter, elle prit dans sa précieuse réserve quelques allumettes et des morceaux de bois pour allumer un petit feu. Ensuite elle embrocha les deux derniers lapins et les suspendit au-dessus des flammes pour les faire cuire.

Dans son monde, cela équivalait à offrir un présent. Une fois que l’intrus l’aurait accepté, il serait bien obligé de répondre à ses questions.

Le fumet de la viande qui rôtissait avait dû avoir pour effet de le réveiller complètement. Se mouvant plus facilement qu’il ne l’avait fait plus tôt, il s’assit, passa la main sur sa barbe naissante.

— Salut, dit-il doucement.

Sa voix profonde fit de nouveau courir un frisson le long de l’épine dorsale de Raven.

Les dents serrées, elle ne répondit pas, mais fit un geste de la main vers la viande qui cuisait, attendant en retenant son souffle de voir s’il allait accepter ce modeste présent.

— Ça a l’air rudement bon, je meurs de faim, dit-il tandis qu’un sourire naissait sur ses lèvres parfaitement dessinées.

Elle maudit l’homme et son sourire. Elle détourna vivement le regard et vit que la viande était en train de carboniser d’un côté. Lui tournant le dos, elle s’approcha du feu. Elle sortit le lapin des flammes d’un coup sec puis porta un râble à Simon et le laissa tomber près de lui.

— Mangez, ordonna-t-elle, reculant immédiatement pour plus de sûreté.

Son propre estomac se mit à réclamer. D’habitude elle mangeait la viande comme un loup, crue, juste après l’avoir tuée. Il y avait des mois qu’elle n’avait pas mangé de viande cuite, et prenant l’autre lapin pour elle, elle arracha une cuisse et mordit dedans en se disant qu’elle ferait cuire la viande plus souvent à l’avenir.

Avec difficulté, Simon se hissa sur ses coudes.

Elle se demanda de nouveau si sa faiblesse était réelle ou s’il faisait semblant. Malgré tout ce qu’il avait pu dire au sujet des délais qui lui étaient imposés, il ne semblait pas pressé de partir.

Une fois assis, il attrapa son cadeau sans hésitation et mordit dans la viande comme s’il n’avait pas mangé depuis une éternité. Le lapin était dur et filandreux, brûlé d’un côté et pratiquement cru de l’autre, mais il l’engloutit en émettant des petits grognements de satisfaction.

Elle le regardait dévorer la nourriture avec fascination, mais pour d’autres raisons que ses loups qui, bien qu’ils aient le ventre plein, regardaient sa viande avec convoitise. Seul leur respect pour Raven, leur chef, les empêchait de lui disputer son repas.

Il rongea jusqu’aux tendons accrochés aux os ridiculement minuscules qu’il jeta ensuite aux loups qui se tenaient le plus près de lui, puis se lécha les doigts. Malgré la boule qu’elle avait dans la gorge, Raven continua de manger. Quand elle eut fini, imitant Simon, elle se leva et donna tous les os à un seul loup, le plus petit de la meute, un animal maigrichon qu’elle appelait Ben. Les autres la regardaient silencieusement, mais ils n’essayèrent pas de lui prendre sa récompense. Tant que Raven les surveillait, aucun de ses loups n’oserait voler sa nourriture à Ben.

Elle attendit que Ben ait avalé jusqu’au dernier morceau pour reporter son attention sur Simon.

— Maintenant que vous avez mangé, vous sentez-vous assez fort pour repartir ?

Il ne répondit pas, alors elle se leva et ajouta du bois dans le feu. Quand elle se retourna, son regard noir était fixé sur elle avec intensité. Il savait.

Elle détestait qu’un homme la regarde de cette façon.

— Approchez, ordonna-t-il. Vous avez des questions à me poser, n’est-ce pas ?

Des questions. En dépit de ses intentions, le fait qu’il connaisse ses pensées bloquait les mots dans sa gorge.

Se refusant à lui montrer à quel point il la mettait mal à l’aise, elle s’éloigna et s’assit brusquement à bonne distance, se laissant tomber sur le sol glacé de la grotte. Réprimant une grimace, elle afficha un air insolent.

Elle s’éclaircit la gorge, essayant de paraître indifférente.

— Des questions ? Oui, peut-être quelques-unes. Je n’avais pas imaginé qu’il puisse exister d’autres personnes comme moi jusqu’à ce que je vous voie. C’est par hasard que j’ai découvert que j’avais ce pouvoir de me transformer.

Elle le détesta pour le regard compatissant qu’il lui lança.

— Personne ne vous l’avait appris ?

Le rouge lui monta aux joues, mais elle contint sa colère, sachant qu’elle était irrationnelle.

— Non. Je pense qu’ils ne le savaient pas eux-mêmes. Vous avez toujours su ce que vous étiez ?

Il hocha la tête.

— Vous ne savez donc rien de l’histoire de notre peuple, ni de comment nous sommes apparus ?

— Non. Comment le pourrais-je ? J’ai toujours été seule.

— Toujours ? Il fronça les sourcils. Et vos parents ? Je ne comprends pas. Ils devaient bien savoir. Pourquoi ne vous ont-ils rien dit ?

— Mes parents sont morts dans un accident de voiture quand j’étais petite. C’est à peine si je me souviens d’eux. Les services de la protection de l’enfance ont fait des recherches, mais ils n’ont pas trouvé trace de ma famille. J’ai été placée dans une famille d’accueil. Une famille humaine.

Elle insista sur ces derniers mots.

De nouveau il sourit. Ce sourire lui faisait comme un coup de poing à l’estomac.

Faisant comme si de rien n’était, elle se tenait parfaitement immobile, le regard perdu dans le vide.

Simon poussa un soupir et son sourire s’évanouit.

— Vous arrive-t-il d’être heureuse ?

— Bien sûr, je suis heureuse. Pourquoi cette question ?

— Etes-vous toujours aussi sérieuse ?

— Répondez, vous toujours à une question par une autre question ?

— Non.

Un nouveau sourire produisit le même effet sur son estomac.

— Excusez-moi. Vous avez raison. Je vous aime bien, Raven. Laissez-moi vous raconter un peu de notre histoire.

Elle ne voulait pas qu’il l’aime bien. Mais elle voulait entendre ce qu’il avait à dire, aussi acquiesça-t-elle de la tête.

— Ceci est une version abrégée de l’histoire de la meute.

— La meute ? Surprise, elle insista sur le mot. Comme pour mes loups ?

— Oui. Et comme pour notre espèce. Il y a des siècles, quand les humains parcouraient la terre en tribus, notre espèce parcourait la terre en meutes. Nos histoires suggèrent que nous sommes le produit d’une sorte d’étrange mutation, si on tient pour vrai que toute l’humanité descend du singe. Dans le cas contraire, nous avons été créés par une puissance divine. Comme pour les humains de pure souche, il y a deux écoles de pensée, qui sont très controversées. Beaucoup pensent que nous, les métamorphes, avons été créés spécialement par la main de Dieu.

Bien qu’elle ne soit pas superstitieuse de nature, Raven frissonna. Elle s’était depuis si longtemps considérée comme un produit de l’enfer, un des noms que lui avait donnés le professeur, qu’entendre ses pouvoirs naturels décrits comme sacrés s’apparentait à un blasphème. Elle ricana. Elle n’était même pas certaine de croire en l’existence de Dieu.

— En tout cas, reprit-il, notre peuple est sur terre depuis aussi longtemps que les humains.

Cela n’avait pas de sens.

— Dans ce cas, pourquoi n’a-t-on pas retrouvé de squelettes ? Ou de tombes ? Les archéologues en auraient parlé, le monde des humains serait au courant et nous accepterait.

Elle ne le quittait pas des yeux, elle voulait savoir à quel moment il commencerait à lui mentir. Elle savait qu’il le ferait tôt ou tard. Les humains mentaient. Tous. Pourquoi celui-ci serait-il différent ?

— Vous ignorez vraiment tout, hein ?

Ne lui laissant pas le temps de répondre, il poursuivit.

— Lorsque nous mourons, quelle que soit la forme que nous avons au moment de la mort, notre corps reprend sa forme humaine. Et, mis à part la vieillesse, pour ceux d’entre nous qui sont de purs métamorphes, il n’y a que deux façons de nous tuer — le feu ou l’argent.

Un mot retint son attention.

— Que voulez-vous dire par pur ? Comment peut-on être autre chose ?

Il eut un nouveau sourire, bref et magnifique.

— On sait qu’il y a eu des croisements entre les humains et les métamorphes. Quelqu’un qui n’a qu’un quart de sang métamorphe a quand même le pouvoir de se transformer. Nous appelons tous ceux qui sont en partie humains des demi-sang.

— Des demi-sang.

Dans sa bouche le mot sonnait comme prononcé dans une langue étrangère.

— Et comment sait-on ce qu’on est ?

Son regard se fit plus pénétrant.

— Qui étaient vos parents ?

Elle haussa les épaules d’un air nonchalant.

— Aucune idée. Je n’ai d’eux que de vagues souvenirs. Comme je vous l’ai dit, ils sont morts quand j’avais cinq ans. Je ne m’en souviens pratiquement pas. Je ne sais même pas leurs noms.

— On peut le trouver.

Sans le savoir, il avait touché un de ses désirs les plus secrets. Ou peut-être le savait-il, puisqu’il semblait capable de lire dans ses pensées.

— Notre communauté conserve des archives très détaillées. Votre naissance est certainement consignée quelque part.

Malgré tout, son cœur continuait à battre la chamade dans sa poitrine. S’efforçant de respirer normalement, elle fronça les sourcils.

— En fait, je ne saurais même pas par où commencer à chercher, ni comment.

— Tout ce que vous vous rappelez peut être utile. La meute est très organisée. Nous avons des Conseils, au niveau local et national, qui fonctionnent à l’insu des humains.

En dépit de ses efforts, elle ne put cacher sa surprise.

— National ? Mais vous êtes — nous sommes — combien ?

En l’écoutant, elle avait imaginé qu’ils étaient quelques milliers, pas plus.

Un coin de sa bouche se souleva et elle se rendit compte qu’il faisait des efforts pour ne pas sourire. Elle l’en remercia intérieurement.

— Des centaines de milliers. Peut-être même des millions. Comme nous ne sommes pas recensés comme une ethnie aux Etats-Unis, on ne sait pas exactement. Et je ne parle que de ce pays. Il y en a d’autres dans chaque pays du monde.

Des centaines de milliers ? Des millions ? Elle ne savait pas si elle devait rire ou pleurer. Elle restait assise, abasourdie, essayant d’assimiler ses paroles, lorsqu’il dit quelque chose qui lui transperça le cœur comme une flèche

— Vous avez peut-être de la famille quelque part, vous savez.

Son cœur battit plus vite. Elle le regarda fixement.

— De la famille ?

— Oui. Vos parents avaient certainement des frères et sœurs, ils avaient eux-mêmes des parents. Vous avez peut-être des grands-parents et tout un tas d’oncles et de tantes, de cousins et de cousines prêts à vous accueillir à bras ouverts.

Qu’il aille au diable ! Comment osait-il lui faire miroiter la réalisation de son rêve secret, de son désir le plus profond ? Cette simple évocation lui coupait le souffle. Elle n’avait jamais osé imaginer, espérer, qu’il puisse exister quelqu’un pour se préoccuper de son sort

Et même maintenant sa part sauvage, distanciée, se moquait de cette idée, la trouvait grotesque.

Elle avait sa meute de loups. Pourquoi aurait-elle besoin d’autre chose ? En outre, si elle avait vraiment de la famille, pourquoi personne n’avait-il cherché à la sauver de l’enfer qu’avait été son passé ?

— J’en doute, finit-elle par dire lentement, personne n’a jamais essayé de me retrouver.

— Peut-être ignoraient-ils votre existence.

Elle réfléchit un moment. Pendant toutes ses années de captivité avec le professeur, il lui avait souvent dit avec jubilation que personne ne la recherchait.

Donc, soit ils ne savaient pas qu’elle existait, soit elle n’avait pas de famille. Elle ne voulait pas révéler à cet étranger combien elle avait espéré et rêvé que la première possibilité soit la bonne.

Comme elle avait été stupide. C’était en partie pour cela qu’elle préférait être une louve. Elle ne réussissait à totalement oublier cette nostalgie stupide que lorsqu’elle était sous sa forme animale.

Il était temps de changer de sujet. Elle avait d’autres questions à lui poser. Mais il était difficile d’en choisir une quand il y en avait tellement qui se bousculaient dans sa tête.

— J’essaie de rester louve tout le temps, lui dit-elle, mais mon corps s’y refuse. Et le pire, c’est que je le maîtrise difficilement. Après quelques jours au plus, mon corps revient à sa forme initiale. Comment cela se fait-il ?

— C’est parce que vous êtes principalement humaine.

— Mais je ne veux pas !

Sans tenir compte de sa réaction, il continua résolument, comme s’il citait un manuel.

— Vous êtes née humaine et quand vous mourrez, votre corps reprendra sa forme humaine. Il faut être réaliste — d’un geste de la main il l’empêcha de protester — la part de loup qui est en vous est un bonus.

— Pourquoi le dites-vous comme ça ?

Il la regarda avec intensité, son regard noir fixé sur le sien.

— Je le dis comment ?

— Comme si vous récitiez quelque chose que vous avez appris par cœur, comme si vous répétiez ce qu’on vous a dit sans y croire vraiment.

— Y croire ? Mais ce n’est pas un choix. Ce sont les faits, ni plus ni moins. C’est tout ce que je peux vous dire. Il est possible que vous désiriez rester plus longtemps dans votre état de loup, mais le vouloir n’y changera rien.

Elle se renfrogna et croisa les bras.

— C’est bien dommage. La vie est plus facile quand on est un loup.

Une expression étrange passa sur son visage, comme s’il était surpris de comprendre ce qu’elle voulait dire, comme si lui-même pensait la même chose.

— Ceux qui essaient de rester loups trop longtemps deviennent fous.

— Et ceux qui essaient de rester humains ?

Elle ne savait pas si quelqu’un avait déjà essayé, mais cela lui semblait légitime.

— C’est la même chose. On a répertorié de nombreux cas de métamorphes qui refusent de se transformer. Ils deviennent fous aussi.

— Et que leur arrive-t-il ?

Apparemment la conversation franche et ouverte était arrivée à son terme. Il se referma. Il n’y avait pas d’autre mot pour décrire son attitude. Comme si sa dernière question avait appuyé sur une sorte d’interrupteur interne.

— Combien de temps parvenez-vous à rester sous votre forme de loup? demanda-t-il d’un ton neutre.

— Pourquoi? Vous pensez que je suis folle ?

Il resta un moment interdit, puis il rit.

— Non. Mais j’essaie moi-même de repousser mes limites. J’arrive à rester six jours sous ma forme de loup.

— Et on ne vous a pas pris pour un cinglé, tout juste bon à être abattu ou enfermé ou à subir je ne sais quel traitement réservé par la toute-puissante meute à ses membres jugés mentalement instables ?

Il rit.

— Non. Et pour vous ? Combien de temps ?

— Plusieurs fois, je suis restée louve pendant trois jours.

— C’est pas mal.

— Vraiment ? Quand j’y arrive, je suis épuisée. Six jours ? Comment faites-vous ? Moi quand j’essaie de rester plus longtemps, mon corps se rebelle et se retransforme.

— Je ne sais pas, dit-il lentement, j’y arrive, c’est tout. Quand j’étais plus jeune, on s’entraînait à rester loup le plus longtemps possible.

— Et quand c’est fini, que se passe-t-il ? Après six jours, le retour est-il violent ?

— Pas vraiment, seulement involontaire.

— Comme pour moi.

— Oui.

De nouveau il étudia son visage en réfléchissant.

— Vous semblez avoir une conscience assez claire de votre nature, pour quelqu’un comme vous.

— Quelqu’un comme moi ?

— Vous savez ce que je veux dire, il fit un geste de la main, quelqu’un de sauvage, sans instruction.

Elle serra les dents, réprimant difficilement sa colère.

— Je vis comme ça par choix, non pas parce que je suis une malade mentale, ou que je prends de la drogue, ou je ne sais quoi. J’ai passé la plus grande partie de ma vie avec des humains, jusqu’à une période récente. Et le fait que je n’ai pas été élevée par ma famille biologique ne signifie pas que je sois stupide.

— Ah oui, j’oubliais. Je m’excuse.

Son repentir ne semblait pas très sincère.

Elle haussa les épaules.

— Je ne suis pas allée à l’école très longtemps, mais j’ai toujours aimé lire. Je pense qu’on peut dire que je suis autodidacte. J’ai passé beaucoup de temps seule.

Au bout d’un moment, Simon redressa la tête.

— J’ai étudié votre dossier, dit-il avec douceur, je suis au courant au sujet du professeur et de ce qu’il vous a fait.
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Elle n’aurait pas été plus choquée s’il lui avait dit qu’il pouvait voler.

— Vous êtes au courant… de quoi ?

— De tout.

Elle ne put réprimer une grimace.

— Donc vous devez savoir qu’il vit à North Boulder, qu’il travaille à l’université du Colorado et que c’est un homme très respecté ?

— Oui.

A la façon dont il la regardait, elle se dit qu’il y avait autre chose, qu’il ne lui disait pas tout.

Peu importe. Elle lui lança un regard provocateur.

— Vous rendez-vous compte que s’il apprend que je suis en vie, il enverra quelqu’un pour me tuer ? Vous le saviez ?

— Je vous l’ai dit, l’organisation pour laquelle je travaille est très bien renseignée.

— Vous ne pouvez pas savoir.

Elle ferma les yeux, détestant la honte qui l’envahissait, mais impuissante à la contenir.

— Je suis désolé. Je suis au courant pour la cage, les expériences, les vidéos.

La colère la submergea, une fureur si profonde et puissante que son corps tout entier se mit à trembler.

— Si vous savez tout cela, pourquoi n’est-il pas en prison ?

Elle serrait les poings, la louve en elle se mit à gronder.

— Je vous préviens, si vous me dites que ce qu’il fait ne tombe pas sous le coup de la loi, je vous tue.

— Il est mort.

D’un seul coup toute son hostilité s’évanouit.

— Que dites-vous ? Il est mort ? Quand ? Comment ?

— La police pense qu’il a été assassiné.

Une fois de plus la façon dont il la regardait la mit mal à l’aise.

C’est alors qu’elle comprit pourquoi.

— Ah, je vois, vous pensez que c’est moi qui l’ai tué, c’est ça ?

— L’avez-vous fait ?

— Non.

Serrant les poings, elle ajouta :

— Mais je l’aurais fait si j’avais pu. Je haïssais cet homme.

— On peut le comprendre.

— Comment est-il mort ?

Ils baissèrent les yeux. Elle entendait la neige qui fondait à l’extérieur, rompant le silence absolu.

Finalement il hocha la tête.

— Il a été tué dans son laboratoire. Quelqu’un est entré par effraction. C’est comme ça que nous avons appris votre existence. Quand les policiers ont fouillé, ils ont découvert une pièce cachée, une grande cage. Il y avait des carnets racontant en détail votre séjour chez lui.

— Ça ne m’étonne pas. Elle frissonna. C’était un vrai salaud.

— Combien de temps? demanda-t-il d’une voix douce, combien de temps vous a-t-il gardée prisonnière ?

Par habitude, elle fut tentée de baisser la tête pour cacher sa honte, comme si c’était elle qui avait fait quelque chose de mal. Mais ce n’était pas le cas, alors elle redressa la tête et soutint son regard comme un nageur qui se noie s’accroche à un radeau.

— Trois ans.

Il jura, d’une voix profonde, si basse et féroce qu’elle sonnait comme un rugissement. Plusieurs loups dressèrent la tête et les regardèrent attentivement.

— Comment avez-vous fait pour survivre ?

Elle haussa les épaules, repoussant une bouffée de colère.

— J’ai survécu, voilà tout. On apprend à faire ce qu’il faut pour vivre.

— Vous vous êtes échappée ?

— Non. Il m’a libérée. En fait il avait décidé de me tuer, mais au dernier moment, il n’a pas pu le faire. Au lieu de cela, il m’a abandonnée dans les montagnes, tout en haut, au-delà de la ligne des arbres. C’était au beau milieu de l’hiver et il ne m’a même pas laissé un manteau.

— Vous auriez dû mourir de froid.

— Je sais.

Le souvenir de ce long après-midi-là et de la nuit qui avait suivi était vivace, elle en faisait encore des cauchemars.

— Si j’étais restée sous ma forme humaine, je serais morte. Mais je me suis métamorphosée. En tant que louve, j’ai eu l’instinct de redescendre vers la forêt. J’ai trouvé un arbre au feuillage persistant qui m’a protégée du vent et je me suis enfouie sous la neige, j’y suis restée jusqu’à la fin de la première tempête de neige.

Il hocha la tête d’un air désolé.

Le seul fait d’en parler la faisait frissonner. Pendant cette première semaine elle avait bien cru qu’elle n’aurait plus jamais chaud de toute sa vie. Mais elle avait survécu, elle était devenue plus forte, c’était tout ce qui comptait.

— Comment ? demanda-t-il, et elle comprit qu’elle avait pensé à voix haute. Comment avez-vous fait ?

Elle désigna ses loups de la main.

— Grâce à eux. Ils m’ont trouvée. Apparemment j’étais tombée sur leur terrain de chasse.

En observant ses loups qui les regardaient avec des yeux pleins d’intelligence, il déglutit et elle trouva le petit mouvement de sa pomme d’Adam étrangement fascinant.

Lorsque ses yeux revinrent vers les siens, ils avaient perdu toute trace de colère et de tristesse. A moins que, comme elle, il n’ait réussi à repousser la fureur au fond de lui-même.

— Vous êtes leur chef. Est-ce que vous avez dû vous battre contre eux ?

— Naturellement. Oui, j’ai été blessée, et oui je me suis battue avec plusieurs d’entre eux. Mais j’ai gagné et mes blessures ont cicatrisé et je suis devenue un membre de leur meute, leur chef. Ils me font confiance et je leur fais confiance. Je suis ici depuis ce temps-là.

— Six ans.

— Oui. Pourtant je n’ai pas encore vraiment réussi à me libérer de lui.

— Du professeur ?

— Oui.

— Revenons à lui.

Il prit une profonde inspiration.

— Ce n’est pas tout. Il y en a eu une autre après vous.

Elle le regarda, stupéfaite.

— Vous voulez dire que…

— Une autre petite fille.

Raven revit toutes les choses horribles qu’il lui avait fait subir… Elle ferma les yeux pour effacer la douleur.

— De quel âge ? murmura-t-elle.

— Plus jeune que vous, dix ou onze ans à l’époque.

Son estomac se serra.

— Que lui est-il arrivé ?

Comme il ne répondait pas, elle se tourna vers lui, dévoilant sa douleur.

— Que lui est-il arrivé ? insista-t-elle, essuyant les larmes qui coulaient en rigoles argentées sur ses joues.

— On ne sait pas. On pense qu’elle s’est échappée.

Lui tournant le dos, elle laissa libre cours à ses larmes. Elle pleurait sur cette pauvre enfant — ou ces enfants — qui lui avaient succédé, priant qu’ils n’aient pas eu à endurer les mêmes horreurs qu’elle, bien qu’elle craigne que si. En proie à son tourment, elle avait l’impression que sa poitrine allait exploser.

Alors il la toucha. Il la fit se retourner et l’attira contre sa poitrine.

— Je vous en prie. Ne pleurez pas. Il est mort, il ne peut plus vous faire de mal, et à elle non plus.

Un geste de gentillesse humaine, si simple, venant d’un étranger, aurait dû la faire s’effondrer, elle qui avait vécu sans aucune tendresse ni compassion depuis si longtemps. Au lieu de cela, le fait qu’il la tienne dans ses bras lui donna la force de s’extirper de l’abîme obscur de son passé.

— Merci, murmura-t-elle, en s’éloignant de lui.

Soudain, une chose frappa son esprit et elle s’exclama :

— Mais vous êtes debout ! Vous pouvez vous lever. Vous pouvez marcher.

Il hocha la tête, son regard intense toujours rivé sur elle.

— A peine. Mais il est vrai que mes forces me reviennent. Je devrais pouvoir vous débarrasser de ma présence dès demain.

Elle s’apprêtait à exiger qu’il parte immédiatement, mais la nuit était tombée et il n’y avait pas de lune.

— Merci de m’avoir prévenue pour le professeur. Pour cela, je vais vous autoriser à rester.

— Si je pars maintenant, ils enverront quelqu’un d’autre.

— Pourquoi ? Je vis ici depuis longtemps. Je vis avec ma meute, nous ne gênons personne. Pourquoi avez-vous besoin de venir vous occuper de mes affaires ?

Il détourna le regard.

— Quand nous avons appris la mort du professeur, nous avons découvert votre existence. D’autres comme moi recherchent l’autre fille. Quand ils l’auront trouvée, ils l’évalueront, tout comme vous.

— Comment ça, évaluer ?

— Je dois faire un rapport.

— Et ensuite, qu’est-ce qui se passe ?

— Tout dépend de ce que j’écris dans mon rapport.

— Ça me gêne beaucoup que vous ayez à me juger de cette façon.

— Je suis bon dans mon boulot. La Société sait que je leur dirai la vérité.

— La Société ?

— L’organisation pour laquelle je travaille. Le nom complet est la Société des protecteurs.

Elle hocha la tête, faisant comme si elle comprenait. Elle trouvait que le nom faisait penser à une confrérie, mais elle se dit que le groupe lui-même pouvait être beaucoup plus dangereux.

— Donc si je vous rends l’émetteur, vous allez les appeler et faire votre rapport. Qu’allez-vous leur dire à mon sujet ?

Il la regarda fixement, sa bouche formait une ligne dure sur son visage viril. Elle soutint son regard.

Comme il ne répondait pas, elle plaça les mots dans sa bouche.

— Vous pourriez leur dire que je mérite qu’on me laisse tranquille.

Il fit la moue.

— Je pourrais, mais ils ne m’écouteront pas.

— Je croyais qu’ils savaient que vous diriez la vérité.

— C’est trop tôt. Ils savent que je ne ferais pas une véritable évaluation si rapidement. D’autre part, je ne leur dirais jamais qu’un sauvage mérite qu’on le laisse tranquille.

— Mais c’est ce que je veux, s’écria-t-elle.

S’efforçant de parler de façon plus calme, elle ajouta :

— Que faites-vous de ce que je veux ? Est-ce que cela ne compte pas à leurs yeux ?

— Non. Pour eux il n’y a qu’une alternative quand il s’agit des sauvages.

— Des sauvages ? Encore un mot nouveau pour elle. Que voulez-vous dire ?

— Les sauvages sont des métamorphes qui vivent en marge de la norme.

— Comme moi.

— Comme vous, en effet. Et il y a deux genres de sauvages. Ceux qui peuvent être rééduqués et ceux qui ne peuvent pas.

Cela ne lui disait rien qui vaille.

— Rééduqués ? Expliquez-moi ça.

— Assimilés dans la société.

Quelque chose dans sa voix… elle lui lança un regard furieux.

— Vous voulez dire dressés, comme des chiens domestiques ?

— Pas du tout…, commença-t-il.

Hors d’elle, elle ne le laissa pas finir.

— Bon, admettons. Mais les autres, ceux qui ne peuvent pas être rééduqués, que leur arrive-t-il ?

Quand il la regarda, son regard était sans expression, ses lèvres serrées en une ligne dure.

— Nous sommes obligés de les tuer. Ils sont éliminés.

***

Au moment même où il prononçait ces mots, Simon sut qu’il avait fait une erreur. Il n’avait fait que lui dire la vérité, mais elle n’était pas prête à l’entendre.

Elle eut un mouvement de recul, son regard bleu saphir devint glacial.

— Eliminés ? Vous tuez des gens simplement parce qu’ils ne s’intègrent pas dans votre précieuse société ?

Présentées comme cela, les choses semblaient plutôt cruelles. Il repensa à la conversation qu’il avait eue avec son ami Beck et grimaça.

— Pour la plupart ils sont dangereux, dit-il doucement, j’en ai vu plusieurs devenir fous et attaquer des humains et même d’autres métamorphes.

— Comment pouvez-vous amalgamer des individus si divers en un seul groupe ? Il faut les prendre un par un.

— C’est ce que je fais. J’enquête sur les sauvages, puis je les évalue. Il est rare que j’en rencontre un qui ne constitue pas une menace pour lui-même ou pour les autres.

Elle ricana, ses yeux lançaient des éclairs bleus.

— Les humains aussi sont dangereux. Regardez les terroristes. Pourtant il n’y a pas d’organisation pour les traquer et les tuer, ceux-là.

Cette remarque l’intrigua.

— Les terroristes ? Comment avez-vous entendu parler de terroristes ?

— Je sais lire, dit-elle d’un ton méprisant. J’essaie de me tenir au courant de l’actualité. Une ou deux fois par an, je vais à Boulder chercher ce dont j’ai besoin. Je prends les journaux, des magazines, tout ce que je veux.

Cela le surprit. Plus elle parlait, moins elle avait l’air sauvage.

— Vraiment ?

— Vraiment. Ne pensez-vous pas que je finis par m’ennuyer ici, à ne rien faire d’autre que chasser, manger et dormir ?

— Où trouvez-vous l’argent ?

— Je n’ai pas d’argent.

Elle redressa le menton, le mettant au défi de lui faire la morale.

— Je vole quand c’est nécessaire. Je suis aussi devenue très habile à faire les poubelles. Et très souvent, les gens ont plus qu’ils n’ont besoin, alors je leur emprunte le superflu.

— Vous savez, c’est ce qui a attiré notre attention sur vous. Des déclarations de vols.

— C’est possible. Elle haussa les épaules. J’ai fait ce que j’avais à faire.

Une autre chose l’intriguait. Elle était belle, propre et, il devait bien l’admettre, très séduisante. Rien à voir avec les autres sauvages sur lesquels il avait enquêté jusqu’ici.

— Et pour l’hygiène ? Comment faites-vous pour prendre des bains, vous brosser les dents, ce genre de choses ?

Elle rit.

— Je sens mauvais ?

Il déglutit et secoua la tête. Sous sa forme humaine, elle sentait les fleurs ou l’herbe sauvage. Et la femme.

— Je ne suis pas complètement sauvage.

Elle se leva, se dirigea vers le fond de la grotte et revint avec une grande caisse en plastique.

— J’ai toujours une réserve de savon, dentifrice, shampooing et tout ça là-dedans.

— Ça ressemble plus à un séjour de camping prolongé qu’à une existence sauvage, non ?

Son sourire s’élargit, lui donnant envie de sourire en retour, mais il se rappela combien elle semblait détester ça, alors il resta impassible.

— Pour vous, peut-être. Moi, je dois me battre pour survivre. J’ai choisi cette vie. Je devrais peut-être vous rendre votre émetteur. Vous pourriez faire votre rapport, leur dire que je suis civilisée et propre et que je ne suis un danger pour personne. Pas besoin de me… rééduquer.

Elle buta sur le mot, grimaça, puis elle poursuivit.

— Une fois que vous leur aurez dit cela, vous pourrez me laisser tranquille.

Ils ne le laisseraient jamais faire. Il avait essayé de le lui dire, mais apparemment elle n’était pas prête à l’entendre. Ils ne la laisseraient jamais vraiment tranquille. Pas tant qu’ils ne seraient pas sûrs à cent pour cent qu’elle n’était pas folle. Pas tant qu’elle n’aurait pas prouvé qu’elle pouvait mener une vie normale.

Une des choses qu’il détestait dans son travail de protecteur était cette certitude absolue que leur mode de vie était le seul qui soit le bon. Vivez comme nous ou Mourez aurait dû être leur devise plutôt que Protéger et Défendre.

Cette pensée le choqua. Jusqu’à maintenant, il ne s’était jamais autorisé la moindre pensée critique envers la Société. Depuis quand était-il devenu tellement cynique ? Ses pensées ressemblaient aux sentiments exprimés par Beck. Cette amertume qui lui avait fait penser que son ami avait besoin de vacances.

Apparemment, il en avait besoin lui aussi, peut-être plus qu’il ne le pensait. La lenteur avec laquelle il récupérait de ses blessures était peut-être un signe. Quand il retournerait à la base il s’occuperait de planifier des vacances, de préférence dans un endroit tropical. Après quelques semaines tout rentrerait dans l’ordre.

L’ordre, c’était une bonne chose. Après tout, son travail était toute sa vie. Il ne pouvait pas plus dissocier Simon du protecteur, qu’il ne pouvait arrêter de respirer. Ce qu’il faisait pour gagner sa vie était juste et nécessaire, il en était profondément convaincu.

La Société des protecteurs existait depuis des siècles. Leurs méthodes, même si elles n’étaient pas approuvées universellement, fonctionnaient. Les métamorphes étaient en sécurité, leur existence était ignorée de la plupart des humains. La communauté des loups-garous fonctionnait bien, à tous les niveaux, leur permettant de préserver leur histoire et leurs qualités uniques, tout en ayant l’air de se mélanger à l’humanité.

Si leurs lois semblaient un peu dures, qui était-il pour les remettre en question ? Les lois de la nature n’étaient pas moins cruelles.

Il s’éclaircit la gorge et s’obligea à revenir au présent.

La sauvage, Raven, ne le quittait pas des yeux. Il se demanda si elle lui rendrait vraiment son émetteur. En fait il avait suffisamment récupéré ses forces pour le reprendre lui-même, mais il avait besoin de continuer à faire semblant assez longtemps pour terminer son évaluation. S’il se bagarrait avec elle pour son émetteur, elle saurait qu’il allait assez bien pour partir.

L’idée de lutter avec elle le tentait beaucoup plus qu’elle n’aurait dû. Furieux de manquer à ce point de self-control, Simon écarta cette image. S’accoupler avec un sauvage était le tabou absolu. A cette seule évocation, Simon se sentait sale, dégoûtant.

Il ne devait plus se permettre de telles pensées à l’avenir. Il avait un travail à faire. La qualité de son travail était une de ses plus grandes fiertés. Il le faisait bien. Son rapport pouvait attendre encore un peu.

Au fil des années il avait enquêté sur des centaines de sauvages. Grâce à lui quelques-uns, un certain nombre en fait, avaient pu être réintégrés dans la société. Pour d’autres il n’y avait pas eu d’autre choix que l’élimination. Dans certains cas, comme le sauvage enragé qui était devenu si incontrôlable qu’il tuait tout ce qui passait à sa portée, la décision n’avait pas été difficile à prendre.

Il devait reconnaître que cette mission était différente. Raven ne ressemblait à aucun des sauvages qu’il avait rencontrés auparavant. Elle n’était pas seulement belle, elle était intelligente, et pas du tout sauvage.

Son évaluation. Ce qu’il avait vu jusqu’à présent lui semblait extrêmement prometteur. Plus elle lui parlait, moins elle lui semblait sauvage. Elle serait facilement rééduquée, si seulement il parvenait à lui faire accepter ne serait-ce que d’envisager d’essayer de revivre en société.

Il cligna des yeux, réalisant qu’il s’était encore évadé en pensée. L’émetteur. Ils étaient en train de parler de l’émetteur.

— Allez-vous me rendre mon émetteur ?

— Je ne sais pas.

Elle baissa la tête.

— Franchement, j’ai peur.

— De mon rapport ? Je vous ai déjà dit que je ne peux pas faire une évaluation complète aussi rapidement. Ce que je leur dirai maintenant va les intéresser mais seul le rapport définitif compte.

— Que pouvez-vous leur dire ? Elle passa une main dans ses cheveux. Je suis déjà rééduquée, vraiment.

— Il faudrait que vous prouviez que vous pouvez vivre parmi les humains.

— J’en suis capable. Elle redressa la tête. Je l’ai déjà fait. Simplement, je choisis de ne pas le faire.

— Vous avez peut-être besoin de vacances, suggéra-t-il d’une voix douce. De rester en ville pendant un certain temps.

Ses yeux s’étrécirent.

— Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

— Pour le prouver. Cela pourrait vous faire du bien, vous savez. Atténuer quelques mauvais souvenirs, briser la routine. Donner une nouvelle chance aux humains.

Il montra de la main la grotte sombre et froide.

— Imaginez-vous vous endormant dans un bon lit bien doux, prenant des douches chaudes.

Malheureusement, en prononçant ces paroles, il l’imagina nue, debout sous la douche, l’eau ruisselant sur ses seins ronds et le long de son ventre plat et musclé. Aussitôt son corps réagit, son membre durcit. Il jura.

Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Depuis quand était-il si dépravé ?

Il n’était pas possible qu’elle soit consciente de son excitation et pourtant il vit ses narines palpiter comme si elles la flairaient.

— Ma vie me plaît comme elle est, répétait-elle avec obstination. Je ne veux pas faire semblant d’être ce que je ne suis pas.

A propos de flair, il aurait pu jurer qu’il percevait l’odeur musquée du désir féminin. C’était certainement un tour que lui jouait son imagination. Pourtant son corps continuait à le trahir, son membre à enfler.

Par les chiens de l’enfer ! Se saisissant de son sac de couchage, il tourna le dos et se glissa à l’intérieur.

— Je suis fatigué, grommela-t-il en guise d’explication.

Il remonta le sac de couchage autour de lui et essaya de se concentrer. Le boulot. La mission. La rééducation. Et ensuite de longues et agréables vacances. Quelque part, loin, très loin. Loin de la montagne, de la neige et du froid. Loin de Raven.

— Je ne veux pas vivre en ville, répéta-t-elle, non merci.

— Réfléchissez-y, insista-t-il.

Sa voix résonnait comme s’il avait avalé du verre pilé.

— Peut-être pas de façon permanente, insista-t-il, juste un petit séjour. Vous avez dit que vous alliez de temps en temps à Boulder. Pourquoi ne pas essayer d’y rester deux trois semaines, un mois ?

— Vous ne comprenez pas.

Son ton haletant ne faisait qu’accroître son excitation.

— Je refuse d’être domestiquée. J’aime ma vie exactement comme elle est.

— Domestiquée ?

Il se raccrocha à ce mot, sachant que s’il n’arrivait pas à se concentrer il risquait de se noyer. Il eut un petit rire forcé.

— On croirait que je vous demande de devenir un petit toutou.

Un petit toutou, l’expression était mal choisie. Il se la représenta aussitôt en train d’effectuer une danse sexy devant lui.

Bon sang, il devait arrêter ces bêtises.

Totalement inconsciente de l’effet qu’elle produisait sur lui, elle le regardait fixement. Etait-ce à cause de la lumière, il lui sembla que ses pupilles s’étaient distendues, devenant plus sombres.

— Comment appelez-vous ça ? Il faudrait que je reste tout le temps sous ma forme humaine. Quand vous vivez dans la société des humains, vous devez vous plier à ses règles. Je ne pourrais pas me transformer en loup à mon gré.

Tout à ses efforts pour se rappeler la dernière sauvage qu’il avait rééduquée, une femme d’âge mur, toute ridée, avec des dents jaunes et ébréchées et des bourrelets de graisse, il faillit ne pas entendre les paroles de Raven.

— Vous avez peur de ne plus pouvoir vous transformer?

— C’est exactement ce que je veux dire.

Elle agitait ses mains aux longs doigts gracieux quand elle s’énervait.

— Mais bien sûr que vous pourrez, nous le faisons tous. Il suffit de faire attention à ce qu’aucun humain ne nous voie.

— Mais je n’ai pas besoin de me soucier de cela actuellement. Ici, dans les montagnes, je suis libre. Je peux aller où je veux, faire ce que je veux, il n’y a personne pour me surveiller. Quand je veux être une louve, je deviens une louve. Je n’ai pas de règles, pas de barrières.

Simon ressentit une pointe d’envie, qu’il repoussa aussitôt.

— Ce n’est pas tout à fait vrai. Il y a des règles aussi dans la nature, comme il y en a en société. Vous avez dit vous-même que vous étiez attentive à ne pas faire de mal aux humains.

— C’est du simple bon sens. Si vous tuez ou blessez quelqu’un qui est au-dessus de vous dans la chaîne alimentaire, tous les autres vont vous tomber dessus.

Elle se pencha vers lui, dégageant un parfum féminin et excitant. Et d’abord pourquoi l’avait-il touchée ? Il aurait mieux fait de s’abstenir.

Mais il avait juste voulu lui apporter un peu de réconfort, et non provoquer ce désir tout à fait inapproprié.

Il s’obligea à se concentrer sur leur conversation.

— Même dans une meute, on doit apprendre à respecter les autres. Vous avez beau être le chef, vous devez faire attention à eux.

Elle secoua la tête, en faisant voler ses longs cheveux emmêlés.

— C’est parce que je le décide, et non parce qu’on me l’impose. C’est vrai, je suis leur chef. Ils me respectent et, en échange, je les protège. Je suis heureuse ici et je ne les abandonnerai pas. Faites votre rapport et ensuite laissez-moi tranquille.

— C’est impossible.

Son regret était sincère.

Raven jura, ce qui le surprit.

— Je ne comprends pas. Je ne gêne personne.

— Vous avez volé beaucoup de choses à des campeurs toutes ces années. Il y a eu des plaintes, tellement qu’on risque de venir chasser votre meute.

— C’est contraire à la loi !

— Vous croyez ? Il haussa les sourcils. Vous savez, c’est la première fois qu’un sauvage discute ce que je dis.

— Ne m’appelez pas comme ça ! lui lança-t-elle d’un ton féroce.

— Pardon ? Que je ne vous appelle pas comment ?

— Sauvage. Je commence à haïr ce mot. Je ne suis pas sauvage, pas du tout. Je suis juste moi, Raven.

S’approchant de lui, elle agrippa son bras.

— Osez me dire en face que vous ne préféreriez pas avoir ma vie. Regardez-moi dans les yeux et dites-le. Alors, peut-être que je vous croirai.

Simon la regarda fixement. Trop occupé à calmer son désir furieux pour répondre, il secoua la tête. Il était partagé entre l’envie qu’elle le lâche et le désir qu’elle vienne plus près.

Elle vint plus près, si près que son nez toucha le sien. Il réprima un grognement. Il désirait embrasser ces lèvres pleines et entrouvertes. Il savait qu’elles seraient douces comme des baies sauvages, fraîchement cueillies.

Il fallait que ça s’arrête. S’il se laissait aller à faire ne serait-ce qu’une de ces choses qu’il imaginait, c’en était fini de lui. Il serait expulsé de la Société, passerait en cour martiale, voilà ce que l’avenir lui réserverait. Et il l’aurait bien mérité.

Lui. Simon l’Exécuteur. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? C’était peut-être dû à sa chute. Il avait perdu l’esprit en se cognant la tête. Il fallait espérer qu’après une bonne nuit de sommeil, tout rentrerait dans l’ordre.

Il le fallait.

Comme il ne répondait pas, elle lui lança un sourire triomphant.

— Votre vie est nulle, dit-elle avec une satisfaction non dissimulée. Non merci, continuez sans moi.

— Vous n’avez aucune idée de ce qu’est ma vie.

— Si, insista-t-elle. Vous oubliez que j’ai vécu en société, avec eux. J’ai essayé, cela ne m’a pas plu. J’ai tout ce que je désire et je préfère ça de beaucoup.

— Vous étiez en cage, fit-il remarquer, ce n’est pas exactement ce qu’on peut appeler vivre.

— Même avant, quand j’étais enfant. Je n’ai jamais été à ma place nulle part. Ici, je suis à ma place.

A son grand soulagement, elle recula et montra sa grotte de la main.

— Ceci, et mes loups, c’est bien mieux que la cruauté des humains.

La cruauté. Le professeur. Sans chercher plus loin, il se raccrocha à la seule chose qui pourrait peut-être l’empêcher de se jeter sur elle pour l’embrasser. Il jura à voix basse.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, écarquillant ses yeux d’un bleu impossible.

De nouveau il ressentit une bouffée de désir. Il devait y avoir une autre raison. Peut-être la nécessité de faire un rapport le perturbait-elle. C’était sûrement ça qui l’empêchait de contrôler ses réactions. Il ne comprenait pas comment il était devenu à ce point esclave de sa routine et du règlement, mais sa pendule interne, dont il avait toujours eu vaguement conscience, lui ordonnait de contacter la Société sans attendre.

Mais cette sauvage — cette femme, Raven — avait son émetteur et elle ne semblait pas avoir l’intention de le rendre. Elle ne savait pas que si trop de temps s’écoulait entre deux contacts, ils enverraient quelqu’un pour le rechercher. Un autre protecteur viendrait, et s’il croyait que la vie de Simon était en danger, il serait autorisé à tuer la sauvage à vue.

A tuer Raven.

Il lui lança un coup d’œil, se demandant comment faire comprendre la situation à quelqu’un qui n’avait pas la moindre idée de ce qu’il voulait dire. De nouveau il fut frappé par sa beauté, et la puissante attraction qu’elle exerçait sur lui le bouleversa.

— Il faut absolument que j’envoie mon rapport, dit-il d’une vois grinçante.

Comme réglé d’avance, l’émetteur émit comme un petit cri. Simon sursauta, tout comme Raven. Elle se retourna et regarda vers le fond de la grotte, révélant ainsi l’endroit où elle avait caché son sac à dos.

— Je croyais avoir éteint ce maudit truc, dit-elle.

— C’est impossible.

— C’est ce que je vois.

L’émetteur poussa un nouveau cri.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? La batterie est faible ?

— Non.

L’air maussade, il fit un geste de la main.

— C’est le signal d’alerte. Je n’ai pas donné de mes nouvelles depuis quarante-huit heures. Si je ne réponds pas dans les dix minutes, ils enverront quelqu’un d’autre.
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— Mais je vous assure que je l’avais éteint.

— Je vous l’ai dit, c’est impossible. Même si vous l’éteignez, il y a une batterie interne qui maintient le contact avec la base.

Elle jura de nouveau.

— Donnez-le-moi.

En voyant son expression furieuse il atténua son ordre par un « s’il vous plaît ».

— Je pense que ce n’est pas une bonne idée, répliqua-t-elle en se levant et en se dirigeant d’un pas furieux vers le fond de la grotte.

Elle récupéra le sac à dos et en sortit l’appareil électronique jaune avant de reposer le sac.

— Merci.

Elle s’assit en silence tandis qu’il allumait l’appareil et composait un numéro sur le cadran.

Il la regarda en attendant que quelqu’un réponde mais elle ne broncha pas.

— Ça m’est égal. Je ne bougerai pas. Je veux entendre ce que vous leur dites.

— Comme vous voudrez, dit-il d’un ton coupant.

Finalement quelqu’un répondit.

— Caldwell au rapport. J’ai reçu un signal d’alerte. Oui, la voie est libre.

Le standardiste lui passa Ross. Simon lui parla de sa blessure sans lui dire toutefois qu’un loup l’avait mordu. Sans vraiment lui mentir il laissa entendre qu’il avait eu un petit accident de ski.

La voix de Ross laissa filtrer une inquiétude toute professionnelle.

— Vous allez bien ?

— Oui, ça va mieux. Simon savait que son ton était assuré et professionnel. Je suis prêt à faire mon second rapport.

Incapable de résister, il lança un regard vers Raven et vit qu’elle souriait. Il savait qu’elle pensait qu’il allait dire qu’elle ne présentait aucun danger pour la société et qu’il fallait la laisser tranquille. Elle ne comprenait pas. La Société ne fonctionnait pas comme ça. Tant que Simon n’aurait pas rendu un rapport complet, ils la considéreraient comme une sauvage dangereuse.

On lui avait donné deux semaines. Il devrait employer la totalité de ce temps.

— Oui, j’ai établi le contact. Elle est beaucoup moins sauvage que je ne l’imaginais.

Il ajouta qu’elle campait plus ou moins dans une grotte, qu’elle était propre et civilisée. Rien que des choses positives.

— Très bien, très bien. C’est super. Toutefois j’ai bien peur qu’il ne soit trop tard.

Le ton faussement enjoué de Ross alerta Simon.

— Que voulez-vous dire ?

— Nous savons ce qui s’est passé. L’émetteur a transmis l’attaque et nous savons que vous êtes blessé et que vous avez besoin d’aide. Ne vous inquiétez pas, vous n’avez pas besoin de parler. Nous connaissons la situation.

— Il n’y a pas de situation. Simon se gratta la tête. Franchement je suis déjà remis de mes blessures et c’est un loup qui m’a attaqué, ce n’est pas la sauvage.

— D’accord, dit Ross d’un ton sarcastique. Ne bougez pas. On va vous sortir de là.

Stupéfait, Simon eut du mal à rester poli.

— Ecoutez-moi. Je ne suis pas en danger. Ce n’est pas la peine d’envoyer quelqu’un. Je finis ce que j’ai commencé et…

— C’est trop tard. Un hélico est déjà en route avec votre remplaçant à son bord. Vous serez rapatrié.

— C’est inutile, répéta Simon en essayant vainement de calmer les battements de son cœur. Rappelez-le.

— Il va arriver sous peu. Et ne vous inquiétez pas, poursuivit Ross comme s’il n’avait pas entendu Simon. Une fois qu’on vous aura remis sur pied, nous vous enverrons en vacances. Ce petit écart ne figurera pas dans votre dossier.

Dans son dossier ? Un écart ? Bon sang, qu’est-ce qui se passait ?

— Qu’est-ce qu’il y a, Ross ? Cela ne vous ressemble pas.

— Fin de la conversation.

Il raccrocha. Abasourdi, Simon regardait l’émetteur, ne sachant plus quoi penser.

— Merci, dit Raven en souriant. Ça devrait aller maintenant. Ils vont me laisser tranquille, non ?

— Non. Le cœur lourd, il grimaça. Ils ont déjà envoyé quelqu’un.

Son esprit était en ébullition. De toute sa carrière il n’avait jamais abandonné une mission en cours. Il n’allait pas commencer. Son honneur professionnel était en jeu.

Le protecteur tirerait sur Raven à vue. Sans sommations. Parce que Ross croyait qu’elle l’avait attaqué.

— Mais pourquoi ? Raven s’approcha. Vous avez fait votre rapport.

— Ils ne me croient pas.

Il sentait que ce n’était pas très convaincant.

— Ils ont entendu votre loup m’attaquer grâce à l’émetteur. Le signal de localisation est si précis qu’ils savent que je n’ai pas bougé de la grotte. Ils pensent que vous me gardez prisonnier.

Elle l’observa, les bras croisés.

— C’est mauvais, dit-elle lentement. Vraiment mauvais, c’est ça?

— Oui.

Il inspira profondément, se demandant si elle pouvait lire ses pensées, comme il pouvait parfois lire les siennes.

Raven hocha la tête. Elle aurait pu gémir, se plaindre, se répandre en injures, elle se contenta de baisser la tête et de prendre une profonde inspiration.

— Il me reste combien de temps avant qu’il n’arrive ?

Il était inutile de continuer à faire semblant de souffrir. Il se leva.

— Je ne sais pas. Il est déjà en route. Nous devons partir d’ici immédiatement.

— Nous ? Elle le regarda d’un air de défi. Je ne me rappelle pas vous avoir invité à vous joindre à ma meute.

— Je sais ce qu’ils ont dans la tête. Je peux vous aider.

— Pourquoi feriez-vous ça ?

De nouveau il prit une profonde inspiration.

— Parce que je suis responsable. Le nouveau a reçu l’ordre de vous abattre.

Elle le fixa de son regard d’un bleu changeant.

— Vous comprenez ce que je vous dis ? Il a été envoyé pour vous tuer.

— Ils sont complètement fous, cracha-t-elle. Ce sont des assassins. Comment pouvez-vous laisser faire une chose pareille ?

Tout en parlant, elle rassemblait ses maigres affaires, les jetant dans un sac à dos rouge vif, qu’elle avait sorti de nulle part.

Les mots pour répondre s’étranglèrent dans la gorge de Simon. Un ordre de tuer, à cause de son erreur. Et le pire était que Ross avait refusé d’écouter ses explications.

Bien sûr, le quartier général ne faisait qu’appliquer la procédure courante. Mais le fait de le savoir ne rendait pas les choses plus rassurantes. La vie de Raven était menacée à cause de lui.

Il se sentait désavoué. On lui avait donné l’ordre de ne pas bouger et de se détendre. L’assistance était en chemin.

Les ordres étaient directs. Quelqu’un d’autre allait reprendre ce dossier. Même cette expression l’ennuyait. Raven n’était pas qu’un dossier. Il n’était pas question qu’il les laisse la tuer. Jamais de la vie. Simon ne savait pas du tout quand son remplaçant était parti, quand il arriverait ni de quel armement il disposait, mais une chose était sûre, il n’allait pas rester planté là pour le découvrir.

Il allait sauver la vie de Raven. Elle ne méritait pas de mourir. Et, par les chiens de l’enfer, il allait faire son rapport et mener cette mission à son terme.

Raven émit un grognement de frustration, ce qui attira son attention.

— Qu’est-ce que je dois faire ?

Sa voix était ferme mais la panique se lisait dans ses yeux.

Une fois de plus, les mots s’étranglaient dans la gorge de Simon. Son plan, même s’il était nécessaire, allait à l’encontre de toutes ses valeurs.

Mais toutes ses valeurs avaient changé. Un ordre de tuer avait été émis que Ross croyait justifié. Pourtant la Société ne fonctionnait pas comme ça d’habitude. Ils prêtaient tous le même serment de se montrer justes et impartiaux, d’évaluer et de faire un rapport. Jusqu’à maintenant.

Donc il ferait ce qu’il avait à faire. Il se sauverait avec Raven, sa sauvage toute rééduquée. Et continuerait à faire son travail jusqu’à ce qu’il puisse alerter le quartier général. Il observerait et prendrait des notes, conserverait ses rapports et dans deux semaines, il rendrait son évaluation. Il ne lui ferait aucun mal, ni à elle, ni à sa meute sauf si l’un d’entre eux essayait de l’attaquer, comme sa louve l’avait fait. Ce qui n’était pas de la faute de Raven.

Simon secoua la tête. Maintenant qu’il connaissait son nom cela le gênait de penser à elle avec autant de familiarité. Son travail exigeait qu’il demeure objectif. Il devait observer et évaluer mais non fraterniser ou sympathiser.

Son travail était sa vie entière. Il s’impliquait à fond dans ses évaluations. Son dévouement était sans pareil.

— Simon ? insista Raven. J’ai besoin de votre aide. Qu’est-ce que je dois faire ? Donnez-moi une idée, un conseil. Il est évident que je dois quitter mon foyer. Je ne suis pas prête à mourir.

— Je vais vous aider, dit-il en lui attrapant le bras. Venez, il faut partir d’ici.

Dans leur dos, un des loups gronda. Dégageant brusquement son bras, Raven calma l’animal d’un regard.

— Ne me touchez pas.

Lui tournant le dos, elle continua à empiler ses affaires dans son sac. Elle ne fit pas de commentaire au sujet de sa guérison miraculeuse. Elle avait peut-être déjà soupçonné qu’il exagérait ses symptômes. Pourtant elle n’avait pas l’air furieuse, plutôt… il étudia son attitude, compatissante ? nonchalante ? Ou simplement désespérée ?

C’était un mystère, une autre pièce du puzzle à mettre en place. Il mit cette question de côté pour y réfléchir plus tard.

— On n’a pas beaucoup de temps.

L’urgence dans sa voix sembla la faire réagir, à moins qu’elle n’ait fini. En tout cas elle ferma son sac d’un coup sec et enfila les sangles sur ses épaules. Son sac à dos avait l’air très vieux, usé aux coutures, prêt à se déchirer et à répandre son contenu sur le sol.

— Pas de temps pour quoi ?

— Vous le savez bien.

Il fit un geste vers l’entrée de la grotte, désignant la menace invisible qui s’approchait.

— Vous m’avez demandé de vous aider, de vous conseiller. Je vais le faire maintenant. Si vous voulez vivre, vous devrez faire ce que je vous dirai.

Ses yeux magnifiques s’étrécirent.

— Je ne pense pas…

Simon l’interrompit brusquement et croisa les bras.

— Tant mieux. Où avez-vous mis le reste de mes affaires.

Elle ne fit aucun geste pour les récupérer.

— Je continue à penser que je devrais partir seule. Après tout ils sont de votre monde, pas du mien. Vous, vous restez pour les intercepter. Je connais bien ces montagnes. Je me débrouillerai avec mes loups. Je n’ai pas besoin de votre aide.

Avec un petit ricanement, il haussa les épaules.

— Il n’y a pas à discuter. Vous êtes peut-être leur chef, dit-il en montrant les loups qui attendaient, mais pas le mien. Je vais avec vous. Pourriez-vous, je vous prie, me montrer où sont mes affaires ?

Ils se regardèrent fixement pendant une seconde ou deux. Il ne pouvait s’empêcher de se demander si elle avait l’intention de le combattre, comme ses loups l’avaient fait, pour lui prouver qu’elle le dominait. Si c’était le cas, ils savaient tous les deux qu’elle perdrait.

Finalement, elle traversa la grotte et fouilla dans une crevasse dans le mur. Elle en sortit son sac à dos, qu’elle lui tendit, impassible.

— Vous êtes prête ? demanda-t-il de nouveau.

— Oui, dit-elle d’un ton renfrogné, que Simon ne releva pas.

La seule chose qui comptait était de s’éloigner le plus possible de cet endroit avant que son remplaçant n’arrive.

— Allons-y, dit-il en se dirigeant vers l’entrée de la grotte.

— Attendez.

— Qu’y a-t-il ?

Essayant de cacher son agacement, il se retourna.

— Je sais que vous voulez venir, mais je suis désolée, je voyage seule avec ma meute. J’ai été ravie de vous rencontrer.

L’expression dans sa voix était maladroite, comme si elle était étrangère à ces formules de politesse utilisées par les humains.

— Je vous souhaite bonne chance dans votre travail et le reste. Et merci de m’avoir prévenue que quelqu’un d’autre me cherche. Prenez soin de vous.

Il comprit brusquement qu’elle était en train de lui faire ses adieux.

— Je vous ai déjà dit que nous n’avions pas de temps à perdre avec ces sottises.

Elle plissa les yeux.

— Vous ne venez pas avec moi. Je n’ai pas confiance en vous.

Ah. Il comprenait mieux. Dans le monde des loups, si un autre loup pouvait être bénéfique à la meute, il n’était jamais rejeté.

— Regardez.

Simon sortit l’émetteur de son sac et le fracassa sur le sol. Pour faire bonne mesure, il l’écrasa avec sa lourde chaussure de marche, pulvérisant les morceaux de plastique sur la roche. Il utiliserait son téléphone portable pour donner de ses nouvelles. La dernière chose dont il avait besoin c’était bien d’un signal de localisation qui indiquerait ses moindres déplacements.

— C’est mieux comme ça?

Elle hocha la tête lentement.

— C’est bon, vous pouvez venir.

Tout en parlant, elle s’approcha de lui. Il ne voulait pas se flatter, mais il avait le sentiment qu’elle n’avait pas envie de perdre contact avec le seul de ses semblables qu’elle ait jamais rencontré.

— Nous irons aussi loin que possible avant qu’il ne fasse nuit, puis nous cacherons nos sacs et nos vêtements. Après nous continuerons sous forme de loups. Il sera plus difficile pour les détecteurs à infrarouge de suivre notre piste. Les instruments ne font pas la différence entre des loups naturels et des métamorphes.

Elle le fixa d’un regard dur et soucieux.

— Vous savez que je ne peux garder ma forme de loup que trois jours. Est-ce que cela suffira ?

— J’espère, répondit-il avec franchise.

— Sinon, j’essaierai de tenir plus longtemps.

Elle fronça les sourcils. Il voyait qu’elle réfléchissait. Il pouvait presque lire ses pensées. Quand elle parla de nouveau, elle confirma son impression.

— Pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-elle. On se connaît à peine.

— Je fais mon boulot, répondit-il simplement.

— Pas quand vous vous retournez contre eux.

Elle n’avait pas tort, en un sens. Mais les choses étaient mille fois plus compliquées. Comment expliquer le lien qu’il pressentait entre eux ? Il en était incapable et donc n’essaierait pas de le faire.

— Ecoutez Raven. Tout ceci arrive par ma faute. Je ne peux pas juste m’en aller et les laisser vous pourchasser. Je connais leurs méthodes. Vous avez plus de chance de vous en sortir si vous restez avec moi. Je vous dois bien ça.

L’espace d’un instant elle resta immobile, le regard rivé sur lui. Cette fois il n’arriva pas à lire dans ses pensées et il ne put déceler aucun indice dans ses yeux clairs.

Finalement, elle baissa la tête.

— Vous ne me devez rien. Allons-y.

Simon se rendit compte que les loups les accompagnaient sans qu’elle leur ait donné le moindre signal. Deux d’entre eux marchaient en tête, quelques-uns étaient derrière, les autres les flanquaient de chaque côté, assez près pour qu’on les voie mais pas assez pour qu’on les touche.

Soudain la nostalgie l’envahit. Au début de ses années d’instruction, les formateurs emmenaient souvent des petits groupes d’enfants dans les bois où ils se transformaient et chassaient. C’est là qu’ils apprenaient les règles de la meute. Ces expériences constituaient des moments de bonheur dans une enfance par ailleurs plutôt morose.

Ils dépassèrent l’endroit où il avait monté sa tente, descendirent la montagne, et remontèrent un autre versant. Comme ils traversaient un ravin, suivant un sentier que Raven disait avoir emprunté souvent, ils entendirent le bruit d’un hélicoptère qui approchait.

Simon jura.

— Par les chiens de l’enfer. Ils n’ont pas perdu de temps. Il faut qu’on se cache.

Ils plongèrent tous les deux en même temps dans le bosquet d’arbres persistants le plus proche pour se mettre à couvert. Les loups de la meute se fondaient dans les ombres de la forêt.

Raven souffla.

Côte à côte, tapis dans la neige, Simon percevait des effluves de son odeur terriblement excitante.

Son corps réagit malgré la proximité du danger. L’adrénaline avait toujours eu un effet aphrodisiaque sur lui. Pour penser à autre chose, il chercha l’hélico des yeux.

— Ils ne se sont même pas donné la peine d’appeler.

Raven secoua la tête.

— Pour quoi faire ? Ils vous ont prévenu de son arrivée.

— C’est vrai.

Il s’assombrissait à mesure que l’hélico approchait et remarqua :

— J’ai dans l’idée qu’ils n’avaient jamais imaginé que leur protecteur-vedette pourrait se révolter.

— C’est ce que vous faites, vous vous révoltez ?

On aurait dit qu’elle parlait d’un garçon de dix ans qui faisait une fugue.

— Je n’en sais rien.

Il avait assez menti comme ça, maintenant il allait lui parler franchement.

— En fait, si. Quand la Société donne un ordre, nous sommes censés obéir.

— Et vous êtes vraiment le protecteur-vedette ?

Un peu raide, il hocha la tête.

— Je l’étais. Ce ne sera plus le cas après cette histoire.

Le vrombissement de l’hélico s’amplifiait. Il survolait la vallée en contrebas de sa grotte.

— Vous pensez qu’ils vont essayer de se poser ?

Il haussa les épaules.

— C’est possible. Mais à mon avis, ils vont plutôt descendre assez bas pour que mon remplaçant puisse sauter.

Il sortit une paire de jumelles de son sac.

— Je veux voir qui c’est.

— Faites attention qu’il ne vous voie pas. Cette parka bleu électrique n’est pas ce qu’on peut appeler une tenue de camouflage.

Ce commentaire lui tira un sourire ironique.

— C’est une bonne raison pour que nous nous changions en loups rapidement.

L’hélicoptère descendit. Ils plissèrent les yeux pour essayer de voir, malgré le soleil qui les éblouissait. Avec la distance, ils ne voyaient que l’hélicoptère, dont les pales soulevaient la neige en tournant.

— Là, dit Raven en pointant du doigt. Quelqu’un a sauté. Il est en rouge. C’est presque aussi voyant que votre parka bleue. Dites donc, vous avez vraiment le chic pour choisir des tenues de ski aux couleurs pétantes, vous autres.

Portant les jumelles à ses yeux, il les régla, grognant quand il fit la netteté sur la forme en rouge. Emmitouflé comme il l’était, Simon ne parvint à voir que le visage de son remplaçant, il ne le reconnut pas. L’homme avait l’air jeune et motivé. Il ne devait pas avoir l’expérience du terrain.

— Je ne l’ai jamais vu. Il rangea les jumelles. On va continuer jusqu’à ce qu’on trouve un endroit sûr pour se transformer.

En frissonnant elle hocha la tête.

— Je serai contente de le faire, j’aurai beaucoup plus chaud.

Ils repartirent. Ses loups réapparurent et coururent avec eux, certains faisaient des zigzags pour effacer leurs traces. Simon se demanda si elle leur avait donné l’ordre de protéger leur fuite.

Il se moqua intérieurement de cette pensée. Les loups sauvages ne parlaient pas, et les humains ne pouvaient pas leur donner d’ordres. Tout ce qu’ils faisaient n’était que pure coïncidence, rien de plus.

Se déplaçant prudemment dans la neige épaisse, ils gravirent deux autres collines, traversèrent une vallée enneigée, et commencèrent à gravir une autre montagne. Le ciel était clair et le soleil radieux, mais un vent glacial soufflait autour d’eux, faisant voler la neige qui venait leur piquer le visage. Comme ils progressaient dans leur ascension, l’air de plus en plus froid rendait leur respiration difficile. Ils arrivaient en vue de la bordure des arbres et la neige craquait sous leurs pas.

— On ferait mieux de se métamorphoser rapidement, fit-elle remarquer, sinon nous devrons attendre d’avoir traversé cette passe.

Elle avait raison.

— Là-bas. Il pointa le doigt vers un petit bosquet de trembles. Je sais, ce n’est pas terrible pour se cacher, mais ce sera facile à retrouver. Nous cacherons nos affaires sous ces rochers.

— D’accord.

Elle pressa le pas et se dirigea vers le groupe d’arbres blancs, hauts et minces.

Ils entendaient dans le lointain le rugissement de l’hélicoptère. En se retournant ils le virent qui gagnait de l’altitude avant de disparaître dans le bleu du ciel.

Le remplaçant était au sol. Simon se demanda si ce nouveau protecteur avait commencé l’ascension de la pente qui menait à la grotte de Raven. Une fois sur place il se rendrait compte qu’elle était vide et ne tarderait pas à retrouver leurs traces. Même si les loups faisaient de leur mieux pour les effacer, ils ne réussissaient pas complètement à recouvrir les empreintes de leurs bottes d’humains. En outre, il était bien connu que Raven se déplaçait avec une meute de loups. D’une façon comme d’une autre, il serait facile de les repérer.

Ils n’avaient pas beaucoup de temps devant eux.

Dès qu’ils eurent atteint le bosquet de trembles, Raven commença à se défaire rapidement de ses vêtements. Simon essaya de ne pas la regarder et fit de même.

Elle lui lança un regard rapide, ses lèvres bougèrent comme elle murmurait quelque chose pour elle-même, puis elle se changea en louve.

Il ne put s’empêcher de la regarder, il était aussi humain après tout, fasciné une fois de plus par la rapidité de sa métamorphose. Quand elle se tint devant lui, complètement transformée, son épaisse fourrure était de la couleur d’encre d’une nuit sans lune, brillante de santé.

Si les loups avaient su rire, on aurait pu croire qu’elle se moquait de lui. Par les chiens de l’enfer.

Nu, grelottant de froid, il attrapa ses vêtements et les roula en boule avec les siens. Il dissimula le tout parmi de gros rochers, mettant les manteaux en dessous.

Puis, prenant une profonde inspiration, il commença sa transformation.

Les loups les observaient à distance. L’un d’entre eux gémit, mais dans l’ensemble ils acceptèrent le miracle sans broncher. Evidemment, bien qu’ils soient leurs frères, ils n’avaient pas la capacité de raisonner ou de s’émerveiller.

Une fois sa transformation terminée, Simon, en loup, regarda Raven de nouveau. A présent, il la sentait plus qu’il ne la voyait. Oui, même ainsi, il la trouvait belle.

Avec un mouvement brusque de la tête elle se mit à courir. Sans hésiter, Simon la suivit, les loups sauvages sur ses talons.

***

Les nuits succédèrent aux jours alors qu’ils parcouraient la montagne. Ils se déplaçaient en meute, chassaient en meute et dormaient en meute. La différence entre les loups sauvages et les métamorphes s’atténuait avec le temps et Simon avait l’impression qu’il pourrait rester loup à jamais. Maintenant il comprenait ce qu’avait dit Raven et finalement, après des années passées à les chasser, il était d’accord avec les sauvages qui refusaient de revenir à leur forme humaine.

Il sut que s’il pouvait garder sa forme de loup définitivement sans devenir fou, il le ferait.

Le matin du troisième jour, une tempête de neige éclata.

Il y avait eu des signes avant-coureurs — le ciel était devenu couleur ardoise et le vent apportait la senteur humide de la neige.

Les premiers flocons furent hésitants et clairsemés, puis la neige se mit à tomber dru et forma très vite un rideau blanc qui empêchait toute visibilité. Les humains pouvaient mourir dans de telles conditions et les animaux sauvages savaient d’instinct qu’ils devaient s’abriter.

Si Raven et Simon avaient pu communiquer autrement que par des grognements ou des aboiements, ils auraient discuté du bien-fondé de trouver un refuge. Les choses étant ce qu’elles étaient, il leur suffit de se regarder rapidement puis de regarder le ciel pour se mettre d’accord.

La meute les suivant toujours, ils se rapprochèrent de la montagne, cherchant une grotte, un refuge abandonné, n’importe quoi où il pourrait s’abriter de la neige.

Par chance, ils tombèrent sur une cabane de chasseurs, fermée à clé. Simon et Raven, sous leur forme de loups, se relayèrent pour se jeter contre la porte de bois jusqu’à ce que le verrou gelé finisse par céder.

Une fois que toute la meute fut entrée, Raven reprit sa forme humaine et ferma la porte.

— Il y a une cheminée, dit-elle à Simon, toujours sous sa forme de loup. Mais il n’y a pas de bois ici. S’il y en a un tas à l’extérieur, nous ne le trouverons jamais avec cette tempête. Je vais quand même aller voir.

Il hocha la tête pour montrer qu’il avait compris. A ce moment-là elle murmura quelques mots à voix basse et reprit sa forme de loup. Elle alla vers la porte et l’ouvrit de la tête, puis elle disparut dans le blizzard.

Les loups se couchèrent sur le sol. Pour des animaux sauvages, bizarrement, ils ne semblaient pas être dérangés par le fait d’être confinés à l’intérieur. Leur confiance en Raven était vraiment sans limites.

Raven avait ses propres problèmes en ce moment. Elle savait que la nuit la température descendrait bien au-dessous de zéro. La cabane leur fournirait un abri mais s’ils n’avaient pas de feu, le froid serait insupportable. Déjà, en tant que loup elle avait froid et frissonnait. Elle ignorait combien de temps encore elle pourrait combattre le désir de son corps de reprendre sa forme humaine. Elle savait qu’elle avait atteint la limite de sa capacité à rester sous sa forme de loup. A chaque respiration, son corps essayait de se transformer.

Cette lutte consumait le reste de son énergie qui faiblissait, mais elle continuait à se battre. Elle savait que si elle laissait son corps prendre le dessus, elle mourrait. Sa peau humaine, sans fourrure, ne lui permettrait jamais de survivre dans ces températures. Aussi luttait-elle pour garder le contrôle et rester louve, consciente que si elle arrivait à passer la nuit sans se transformer, elle dépasserait des limites qu’elle n’avait encore jamais atteintes.

Elle retourna à la cabane, une grosse branche dans la gueule. Elle la laissa tomber près de la cheminée, aboya deux fois pour faire savoir à Simon qu’elle avait trouvé du bois puis ressortit dans la tempête pour aller en chercher d’autre. L’instant d’après Simon la suivit. La tâche aurait été mille fois plus simple sous leur forme humaine, mais ils n’avaient pas de vêtements. Nus, ils ne tiendraient pas une minute dans ce froid.

Elle irait jusqu’au bout, surtout si cela leur permettait de faire assez de feu pour avoir chaud pendant toute la nuit.

Pourtant, peu à peu, cette lutte interne avait raison de son énergie. Elle cessa de compter après cinq ou six voyages. Ils avaient rentré tous les petits morceaux de bois, et les grosses bûches qui restaient demanderaient plus d’efforts.

Se détestant pour sa faiblesse, Raven regarda Simon qui grattait le tas de bois. Il fit un bond en arrière quand plusieurs bûches dégringolèrent. Une bûche l’atteignit à l’épaule et il glapit.

Inquiète, elle s’approcha mais Simon se secoua en faisant voler la neige de sa fourrure. Il montra les dents, lui signifiant de reculer.

Plusieurs bûches de bonne taille se trouvaient maintenant sur le sol enneigé. Elles étaient trop grosses pour que Simon les transporte dans sa gueule, aussi entreprit-il de les pousser vers la porte à l’aide de ses pattes et de son museau.

Prenant une profonde bouffée d’air glacial, Raven l’imita.

Finalement ils réussirent à rassembler suffisamment de bûches près de la cheminée.

Raven se transforma de nouveau et ferma la porte.

— Ces bûches sont humides, dit-elle pour elle-même plus que pour Simon. Il doit bien y avoir des allumettes dans cette cabane. Je vais peut-être pouvoir faire du feu.

Elle trouva des vieux journaux dans un placard.

— Regardez, il y a aussi de l’allume-feu et un briquet.

Tout en frissonnant elle réussit tant bien que mal à allumer un petit feu. Le bois mouillé fumait et crachotait, mais il brûlait.

Les loups épuisés se blottirent les uns contre les autres près de la cheminée, formant comme un cocon pour se protéger du froid.

Ayant conservé sa forme de loup, Simon attendait Raven. Une fois redevenue louve, elle se blottit contre son flanc et s’endormit, le museau enfoui dans la fourrure humide de Simon.

***

Au beau milieu de la nuit, alors que la tempête battait furieusement les murs de bois de la cabane, le corps de Raven se transforma dans son sommeil.

Elle s’éveilla, sentant que quelque chose n’allait pas. La bouche sèche, le cœur battant, elle ouvrit les yeux dans le noir complet. Elle ressentit un instant de panique, puis se rappela où elle était. A l’intérieur d’une petite cabane, en sécurité avec ses loups.

Sauf qu’une fois de plus son corps l’avait trahie. Elle aurait pu essayer de se retransformer, mais elle savait par expérience que la tentative échouerait et ne ferait que saper son énergie, inutilement.

Frissonnant, elle serra ses bras autour de son corps. Le maigre feu ne suffisait pas à la réchauffer. La température dans la pièce était bien au-dessous de zéro. Il fallait absolument qu’elle ranime le feu.

Comme elle s’éloignait de la meute, le froid la saisit et elle se mit à trembler violemment et à claquer des dents. Elle se saisit d’une couverture en lambeaux qui se trouvait sur le lit et la mit sur ses épaules. Se rapprochant de la cheminée, elle ajouta une bûche humide sur les braises, priant pour que le feu reparte. Mais elle n’obtint que de la fumée, qui ne fit pas remonter la température.

Malgré tout, elle se pelotonna près de l’âtre, regrettant de ne pas avoir les sous-vêtements thermiques de Simon et sa parka. Bon sang, à ce moment-là elle aurait volontiers donné son bras droit en échange de son sac de couchage en duvet.

De leur côté, les loups continuaient à dormir, Simon au milieu d’eux, sa fourrure luisante s’élevant et s’abaissant au rythme de sa respiration régulière.

Raven mit une autre bûche sur le feu, provoquant encore de la fumée, des sifflements et des crachotements. Il faisait froid, tellement froid.

Petit à petit ses tremblements diminuèrent. Ce n’était pas bon signe. Si elle ne parvenait pas à reprendre sa forme de loup, elle allait mourir de froid. A moins que la chaleur dégagée par les loups ne puisse la réchauffer. En priant pour que ça marche, elle rampa jusqu’à eux et essaya de se blottir contre le flanc de Simon.
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De violents tremblements tirèrent Simon du profond sommeil dans lequel il était plongé. Il ouvrit lentement les yeux, sachant que son odorat engourdi par le froid ne suffirait pas à le renseigner sur la situation.

La lueur diffuse provenant du feu pitoyable lui permit de distinguer les loups de Raven couchés en rond, l’entourant de toutes parts. Ils dormaient dans un état proche de l’hibernation, où leur température corporelle s’abaissait autant que possible pour survivre.

Le tremblement ne semblait pas les avoir dérangés. Il n’y avait que lui. A demi humain, il n’avait pas réussi à s’endormir aussi profondément qu’eux.

Raven. Il ne la voyait pas. Inquiet, il dressa son museau, cherchant son odeur. Son nez entra en contact avec… une peau humaine au lieu de la fourrure qu’il attendait. Sa peau.

Une Raven grelottante, sans sa fourrure. Raven. Elle s’était transformée pendant qu’ils dormaient.

Les yeux entrouverts, il vit qu’elle était à demi inconsciente. Elle tremblait violemment. Il la toucha du museau, sa peau était glacée et moite. Le maigre feu n’était plus que braises, et le peu de chaleur qu’il dégageait ne suffisait pas à réchauffer la cabane. Le vent continuait à siffler à travers les planches disjointes des murs, secouant l’unique fenêtre.

Il la voyait respirer car son souffle gelait dès qu’il avait franchi ses lèvres.

A l’extérieur la température battait sans doute des records de froid. Dans la cabane, même à l’abri de la violence du vent, elle ne devait pas être beaucoup plus élevée. Un être humain nu n’avait aucune chance de survivre à des températures aussi basses, même au milieu des loups qui dégageaient de la chaleur.

Si elle ne se retransformait pas, elle allait mourir. Il croisa son regard empli de terreur et comprit qu’elle le savait. Avait-elle seulement essayé ?

Sous sa forme de loup il ne pouvait pas communiquer avec elle. Il obligea donc son corps à se transformer rapidement en humain.

Immédiatement, il fut saisi par le froid. Bon sang ! S’approchant de Raven, il se coucha sur elle pour essayer de la réchauffer. Tant pis pour son érection, c’était normal après une transformation, le froid aurait tôt fait d’y remédier.

Leurs corps s’accordaient parfaitement.

— Raven, appela-t-il.

Elle ne réagit pas. Il la secoua doucement, inquiet de voir sa tête ballotter, comme privée de vie. Il répéta son nom.

— Raven.

Ses paupières battirent faiblement, puis se refermèrent. Sa respiration était faible et son pouls irrégulier. Simon comprit qu’elle était au bord de l’évanouissement. Si elle s’endormait maintenant, elle ne se réveillerait pas.

Il ne pouvait pas accepter cette idée. Il n’avait pas fait tout ce chemin, pris tous ces risques pour la laisser mourir.

Il prononça son nom encore et encore, chaque fois un peu plus fort.

— J’ai chaud, dit-elle finalement en se débattant. Trop chaud.

Elle tremblait tellement qu’il eut du mal à comprendre ses paroles, mais il comprit qu’elle était en état d’hypothermie. La plupart des gens qui mouraient de froid croyaient qu’ils avaient trop chaud. Ils se débarrassaient alors de tous leurs vêtements et gelaient.

— Non, dit Simon d’une voix ferme. Vous n’avez pas chaud. Il fait froid. Restez contre moi.

— Je n’ai pas froid.

Sa voix était faible comme si la température de son corps était déjà descendue trop bas pour pouvoir remonter.

— Laissez-moi me lever. J’ai besoin de me rafraîchir. Lâchez-moi.

Il ne l’écouta pas mais la serra encore plus fort.

— Raven, écoutez-moi.

Réagissant à son ton insistant, son regard se fixa un instant sur son visage, avant de s’échapper de nouveau. Soulevant son menton de la main, il l’obligea à le regarder.

— Raven, il faut vous retransformer.

Pas de réaction. Il répéta ces mots, plus fort. Finalement, elle concentra son regard sur lui.

— Je ne peux pas, murmura-t-elle. Je suis déjà restée trop longtemps sous ma forme de loup.

Plusieurs de ses loups, maintenant réveillés, avaient levé la tête et les observaient, le regard inquiet. Dans la petite cheminée, les braises rougeoyaient encore. Si seulement il pouvait aller rechercher du bois…

A ce moment, comme pour le défier, le vent ébranla la cabane. Sortir dans cette tempête serait suicidaire.

Comme il la serrait contre lui, Simon sentit que les tremblements de Raven diminuaient d’intensité. Elle ferma les yeux.

— Non ! cria-t-il en la secouant vivement. Faites un effort, il ne faut pas vous endormir.

— Je suis fatiguée, murmura-t-elle. Laissez-moi tranquille.

Simon fit des efforts désespérés pour recouvrir son corps du sien.

— Transformez-vous, ordonna-t-il, l’adjurant d’essayer.

Il commençait à avoir froid, lui aussi, et tremblait presque aussi violemment qu’elle un peu plus tôt.

Dès qu’elle se serait transformée, il le ferait à son tour. Leurs épaisses peaux de loups leur tiendraient chaud.

— Je n’y arrive pas.

Au moins, elle pouvait encore parler.

— Essayez, je vous en prie.

Il continuait de la tenir serrée contre lui dans l’espoir de lui communiquer un peu de ce qui lui restait de chaleur et de force.

— Je ne peux pas, répéta-t-elle.

Cette fois il lui sembla que sa voix était un peu moins faible.

Il était secoué de tremblements. Dans un effort désespéré pour maintenir le peu de chaleur qui leur restait, il s’accrochait à elle. En protestant faiblement elle se frotta contre lui, arquant le dos comme un chat. Malgré l’état de faiblesse dans lequel il se trouvait, le corps de Simon réagit immédiatement, son érection à demi évanouie reprenant avec vigueur. Malgré le froid polaire, son envie instinctive de s’accoupler était la plus forte.

Exactement ce qu’il ne fallait pas. C’était mal, c’était un crime. Il essayait désespérément de se raisonner. Il devait lui sauver la vie, pas faire l’amour avec elle.

Raven se tortilla de nouveau. Elle s’accrocha à lui.

— Simon ? Elle prononça son nom dans un souffle. Que se passe-t-il ?

— J’essaie de vous sauver la vie, répliqua-t-il, sans cesser de trembler. Essayez de vous transformer en loup, maintenant, je vous en prie.

Lentement un éclair de compréhension s’alluma dans les yeux incrédules de Raven qui venait vraisemblablement de sentir contre elle son érection. Elle fit un geste pour repousser Simon, le visage révulsé par l’horreur.

— Poussez-vous!

Il continua de la serrer contre lui, sachant maintenant avec certitude qu’à tous les sévices que le professeur lui avait infligés on pouvait ajouter le viol.

— Je vous tiens contre moi pour vous réchauffer, dit-il pour la calmer, ne vous inquiétez pas, je ne vais pas…

Les mâchoires serrées, elle hocha la tête. Puis, elle sembla se calmer peu à peu.

— Je suis prête à me transformer.

Il relâcha son étreinte, l’aidant à se mettre à quatre pattes, continuant à maudire son corps indiscipliné.

Elle prit une profonde inspiration, murmura quelques mots puis entama son processus de transformation.

Une fois métamorphosée, elle s’écroula, épuisée. Simon se transforma à son tour, puis il se pelotonna contre elle et s’endormit en priant pour qu’elle puisse garder sa forme de loup jusqu’au matin.

Le lendemain matin, la tempête était tombée. Quand Raven s’éveilla, toujours sous sa forme de loup, elle alla à la fenêtre et se mit sur ses pattes de derrière pour jeter un coup d’œil à l’extérieur.

La montagne était recouverte d’un épais manteau de neige poudreuse, le ciel clair promettait une journée ensoleillée.

Que s’était-il passé la veille ? Ou plus exactement que ne s’était-il pas passé? Simon était en homme, c’était un mâle et il était totalement excité. Elle était en état de faiblesse, impuissante et totalement à sa merci.

Et pourtant il ne lui avait rien fait, il s’était seulement efforcé de la maintenir en vie.

Perplexe, elle essayait de comprendre. Il ne l’avait pas violée, il n’avait pas profité de la situation. Elle n’y comprenait rien.

Indifférent, Simon dormait. Quand Raven bougea, le reste de la meute commença à s’agiter. Ils avaient besoin de sortir, de vagabonder et de chasser. Il fallait qu’elle se transforme pour leur ouvrir la porte.

Elle se transforma rapidement, puis, nue et frissonnante, elle entreprit de fouiller les placards à la recherche de nourriture ou de vêtements.

Elle ne trouva rien que des vieilles serviettes en lambeaux, un rouleau de sacs-poubelle et une boîte de haricots cabossée. Ils allaient devoir s’en contenter. Elle entoura une serviette autour de sa taille et attacha l’autre sur ses épaules, puis elle se fit des bottes avec des sacs en plastique. Le plus urgent était d’aller chercher du bois et de raviver les braises, ensuite elle chercherait un moyen d’ouvrir la boîte de haricots.

Une fois dehors, le froid la saisit comme un coup de poing à l’estomac. Avançant aussi vite qu’elle le pouvait dans la neige poudreuse, elle se précipita vers le tas de bois et jeta sur le côté les bûches mouillées par la neige. Prenant toutes celles qu’elle pouvait transporter, elle se retourna vers la cabane, fit un pas et glissa, tombant sur les genoux et envoyant valser les bûches dans tous les sens.

Ses membres étaient engourdis. Si elle restait là le froid allait avoir raison d’elle.

Tant bien que mal, elle réussit à se relever. Elle passa sa langue sur ses lèvres et constata que sa salive gelait.

Et soudain, il fut là. Simon. En humain, vêtu d’une combinaison entièrement faite de sacs-poubelle.

— Allez, dit-il vivement, rentrez dans la cabane, au chaud. Je vais m’occuper du bois.

La poussant doucement, il commença à ramasser les bûches qu’elle avait fait tomber.

Un instant, elle se tint là à le regarder. Puis, refusant de s’avouer vaincue, elle retourna au tas de bois et ramassa une autre brassée de bûches. Marchant avec précaution, elle retourna lourdement à la cabane, Simon derrière elle.

Ils lâchèrent leurs fardeaux à côté de la cheminée et Simon entreprit de ranimer le feu. Raven enleva ses sacs plastique en frissonnant et serra ses bras sur sa poitrine.

— Dépêchez-vous, dit-elle tout en sachant qu’il avait probablement aussi froid qu’elle.

Il ne releva pas sa remarque, occupé à construire une pyramide de bûches entourées de papier journal. Elle remarqua qu’il prenait garde d’économiser le papier. S’il avait froid, il le cachait bien.

Finalement le feu commença à crépiter. Simon se redressa et, se tournant vers elle, retira ses sacs plastique, son regard plongé dans le sien.

La bouche sèche, Raven ne trouvait plus ses mots.

— Merci, dit-elle, vous m’avez sauvé la vie.

— Je vous en prie, dit-il d’une voix rauque en détournant le regard.

Raven sentit sa gorge se serrer. Inexplicablement, ces mots lui avaient fait monter les larmes aux yeux. Elle secoua la tête et, passant devant Simon, s’accroupit près du feu et tendit les mains pour les réchauffer.

Il s’éclaircit la gorge.

— Pour hier soir, euh… ce matin…

Elle l’interrompit.

— S’il vous plaît. Elle avait besoin de temps pour réfléchir à ce qui s’était passé. Est-ce qu’on peut parler d’autre chose ?

Après un moment d’hésitation, il hocha la tête.

— D’accord. Parlons de vous. Pensez-vous être assez forte pour garder votre forme de loup encore quelques jours afin que nous puissions continuer à avancer ?

A son tour, elle détourna le regard. Les yeux fixés sur le feu, elle se gratta la tête.

— J’aimerais bien, mais je ne suis pas comme vous. J’ai besoin de temps pour récupérer.

— Combien de temps ?

Elle fronça les sourcils.

— Je n’en sais rien. Un jour ou deux. Et l’autre protecteur ? Vous pensez qu’il se rapproche ?

— Je ne sais pas.

Avec un sourire ironique, il alla à la fenêtre et regarda le paysage d’un blanc aveuglant.

— En tout cas, avec cette tempête il va avoir plus de mal à suivre nos traces. Nous devrions être en sécurité pendant un jour ou deux.

Elle dit tristement :

— Mes loups sont en train de chasser sans moi.

Le regard qu’il lui lança montra qu’il comprenait.

— Voulez-vous que j’aille les rejoindre ?

Son haussement d’épaules ne les trompa ni l’un ni l’autre.

— Si vous voulez. Je pense qu’ils vous accepteront, maintenant.

Sans ajouter un mot, il alla vers la porte et l’ouvrit. Se laissant tomber sur le sol, il se transforma. Puis, en loup, il s’élança dans les bois à la recherche de sa meute.

Raven ne savait pas si elle devait rire ou pleurer en regardant Simon se transformer. Il n’était pas épuisé, lui. Passer d’un état à l’autre semblait être comme une seconde nature chez lui. S’il voulait être loup pour aller chasser, il se transformait. Et il partait. C’était exactement ce qu’elle désirait mais ne pouvait pas faire.

La poitrine serrée, elle le regarda partir. Puis, saisie par le froid, elle ferma la porte. Humaine, seule, elle fit les cent pas dans la cabane, essayant de comprendre ce qui se passait et pourquoi.

Une vague de fureur la submergea. Les poings serrés, elle se mit à jurer, prononçant des mots qu’elle se rappelait vaguement du temps de son adolescence. C’était elle le chef, c’était elle qui avait le pouvoir. Elle subvenait aux besoins de sa meute et aux siens. Tout allait bien jusqu’à ce qu’il arrive.

Et maintenant ? Maintenant, elle était le maillon faible. Et Simon, un homme qui l’attirait plus qu’elle ne le voulait, assumait le rôle de chef. Et pire, elle n’avait pas d’autre choix que de le laisser faire… pour l’instant du moins. Ses pouvoirs de transformation étaient bien supérieurs aux siens, alors qu’il était affaibli par la perte de sang qu’il avait subie. Sa force la mettait hors d’elle.

Elle soupira. Malgré tout, il pourrait lui enseigner certaines choses s’ils avaient le temps. Depuis quand le temps était-il devenu son ennemi ? Elle se sentit épuisée. Elle s’installa devant le feu, se roula en boule et essaya de dormir.

Un peu plus tard, Simon revint avec une partie de sa meute. Il gratta à la porte jusqu’à ce que Raven se réveille et ouvre la porte. Il entra et se secoua pour faire tomber la neige de sa fourrure puis il s’allongea près du feu pour se réchauffer.

Même en loup, sa beauté la stupéfiait. Elle observa ses lignes élancées et élégantes, admirant son pelage gris argenté, son museau parfait et son regard profond.

Simon.

Il dressa la tête, conscient qu’elle le regardait. Puis, il se leva d’un geste souple, alla à la porte et gémit, grattant la porte de la patte.

Raven se leva. Quand elle ouvrit la porte, deux autres loups entrèrent. Le plus petit des deux, une femelle grise et brune, vint vers Raven et laissa tomber à ses pieds un lapin fraîchement tué. L’autre déposa un autre lapin devant Simon.

Ebahie, Raven porta la main à sa gorge. Par ce geste, sa meute lui montrait qu’ils les acceptaient tous les deux pour chefs. Habituellement, seuls les couples constitués se voyaient octroyer un tel honneur. Or Simon et elle n’étaient indéniablement pas un couple. Simon s’inclina en signe de remerciement puis il détourna les yeux et se transforma. L’instant d’après, il était de nouveau devenu homme.

Surprise, Raven cligna des yeux. Toute pensée cohérente l’abandonna en le voyant se dresser, nu devant elle. Il se baissa pour ramasser le lapin et commença à le préparer pour le cuire sur le feu. Tout cela sans même lui accorder un regard.

— Je vais le faire, lui dit-elle.

— Non.

Toujours sans la regarder, Simon secoua la tête.

— Vous devez ménager vos forces. Ce lapin est pour vous. Moi, j’ai déjà mangé.

Elle aurait dû être furieuse qu’il se croie ainsi autorisé à lui dire ce qu’elle devait ou ne devait pas faire, pourtant elle savait qu’il avait raison. Elle répugnait à le reconnaître, mais récupérer assez de force pour pouvoir se transformer et conserver sa forme de loup devait être sa priorité.

Tout à coup affamée, elle n’attendit pas que le lapin finisse de cuire pour le retirer de la broche et le dévorer. C’est seulement quand elle eut nettoyé tous les os qu’elle releva la tête et se rendit compte que lui et le reste de sa meute étaient en train de l’observer.

— Merci.

Avec un petit sourire, il baissa la tête.

— On dirait que vous aviez faim.

Son cœur s’affola à son sourire, mais elle s’efforça de rester immobile et d’avoir l’air calme et impassible.

— En effet, dit-elle en se détournant.

— C’est quoi, ce que vous faites quand vous vous transformez ? demanda-t-il d’une voix si basse qu’elle se demanda si elle avait bien entendu.

— Ce que je fais ?

Elle regardait ses mains, les retournant et les inspectant comme si elle s’attendait à y trouver quelque chose. Tout plutôt que le regarder.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous dites quelque chose, un peu comme une prière juste avant de vous métamorphoser. Que dites-vous ?

— Ah, ça ? C’est un rituel. Depuis que je suis toute petite, et que je sais que j’ai ce… talent, je demande la bénédiction de l’esprit des loups.

— L’esprit des…  ? Que voulez-vous dire ?

Elle haussa les épaules, comme si ce n’était pas important. Mais en fait elle craignait qu’il se moque d’elle, son mépris la blesserait.

— Le folklore amérindien, je suppose. On l’étudiait à l’école élémentaire et je me suis identifiée à leurs croyances. Ils croyaient que tout avait un esprit. Je me suis imaginé que puisqu’il m’avait été donné de me changer en loup, je ferais bien de faire attention à ne pas contrarier l’esprit des loups.

Simon hocha la tête.

— Je vois. Je comprends mieux maintenant.

Elle prit le risque de le regarder.

— Vous y croyez aussi ?

— Je ne sais pas trop. Un sourire s’ébaucha au coin de sa bouche. Mais j’ai déjà entendu parler de ça. La plupart des membres de la meute des Etats-Unis partage les croyances chrétiennes traditionnelles, mais j’ai remarqué que dans l’Ouest, on a tendance à rechercher d’autres formes de spiritualité. Je pense que tout est possible.

Se retournant pour lui faire face, elle prit une profonde inspiration.

— Avez-vous toujours été capable de rester en loup si longtemps ? Ou ce pouvoir vous est-il venu avec le temps, à force de pratique et d’entraînement ?

Le feu crépitait, éclairant la pièce d’une lueur rougeoyante. Il la regarda fixement, une expression indéchiffrable dans ses yeux sombres.

— Cela faisait partie de la formation de protecteur. Cela demande du temps et de la patience. Au fil des années j’ai travaillé cette capacité, une heure à la fois.

— Super, dit-elle avec morosité, la patience n’a jamais été mon fort.

Son rire l’emplit de chaleur.

— Peut-être que quand nous en aurons fini avec tout ça, je pourrais vous apprendre.

Elle ne put s’empêcher de sourire à son tour, incapable d’imaginer qu’ils puissent avoir un quelconque avenir.

Deux jours passèrent, interminables, pendant lesquels Simon partait chasser avec la meute de Raven, alors que Raven restait à la cabane, de plus en plus morose.

Le temps se maintenait, pourtant, au matin du troisième jour, le ciel gris ardoise et le vent redevenu glacial annoncèrent un retour de la neige.

Raven regarda par la fenêtre, le visage soucieux. Elle avait laissé sortir ses loups et ils avaient disparu pour aller faire leurs besoins et jouer dans la neige. Ils allaient aussi se mettre en chasse. Sans elle. Simon avait dû comprendre à quel point cela la frustrait. Pour une fois il était resté avec elle.

— Simon, je crois que je vais bien, à présent. Elle montra le tas de bois qui diminuait. Nous sommes restés ici trop longtemps. Il est temps de partir. Nous devons nous mettre en route avant la prochaine tempête.

D’un hochement de tête, il montra qu’il était d’accord avec elle.

— L’autre protecteur doit être sur nos traces. Vous avez raison, il est temps d’y aller. Vous pensez pouvoir vous transformer, maintenant ?

— Je vais essayer. J’ai eu tout le temps de récupérer.

Elle s’efforçait de paraître confiante, mais son estomac était noué.

— Tant mieux. Nous irons le plus loin possible, mais sans aller au bout de vos forces, cette fois. J’ai besoin que vous soyez en forme au cas où il se passerait quelque chose.

— Je veux essayer de tenir trois jours, cette fois encore.

— Pourquoi ? Vous savez combien cela vous a affectée la dernière fois.

— On peut couvrir pas mal de terrain en trois jours.

— Disons deux jours.

Elle lui lança un regard peu amène.

— On se bat pour la place de chef ?

— On fonctionne en équipe.

Avait-elle le choix ? En se mordant les lèvres, elle finit par acquiescer, à contrecœur.

— Comme vous voudrez.

Il haussa un sourcil.

— Cela vous pose un problème ?

Haussant les épaules, elle détourna les yeux, agacée par la facilité avec laquelle il lisait en elle. Elle n’aurait jamais pensé être si transparente.

— Peut-être, un peu, admit-elle.

Il sourit.

— Il faut passer outre.

La respiration coupée, elle murmura comme pour elle-même.

— Bon sang, cela devrait figurer sur la liste des armes mortelles :

— De quoi parlez-vous ?

— De votre sourire.

Elle lui en lança un des siens, espérant qu’elle réussirait à lui couper le souffle, elle aussi.

Peine perdue. Sans aucune réaction, il se dirigea vers la porte.

— Si ça ne vous fait rien je vais aller chasser et j’en profiterai pour rassembler la meute. Nous mangerons à mon retour. Pensez-vous être capable de vous transformer à ce moment-là ?

— Ça recommence, vous vous prenez encore pour le chef.

Il s’immobilisa, la jaugeant du regard.

— Nous formons une équipe, vous vous souvenez.

Les dents serrées, elle secoua la tête d’un air buté.

— Non, nous ne formons pas une équipe. Nous ne sommes pas un couple. Seuls les couples peuvent former une équipe. Dans le monde sauvage, vous devez me combattre si vous voulez prendre ma place de chef.

— Me battre avec vous ? Il semblait étonné. Vous êtes bien sûre que c’est ce que vous voulez ?

Elle se mordit la lèvre, le regard rivé sur lui, la gorge serrée.

— Je n’en sais rien, dit-elle finalement. J’ai l’habitude d’être seule.

— Eh bien il faut vous déshabituer. C’est vous et moi, maintenant.

Elle ne sourit pas, ne releva pas ses paroles.

— Quand vous rentrerez je serai prête à me transformer.

Après un petit signe de tête il se laissa tomber sur le sol et se transforma. Raven lui ouvrit la porte. Elle le regarda bondir dans la neige qui craquait sous ses pattes, son pelage argenté se détachant sur la blancheur du paysage d’hiver.

Après son départ, elle ressentit un besoin de pleurer qu’elle repoussa. Il n’y avait aucune raison de pleurer, aucune. Et il fallait qu’elle garde ses forces pour l’épreuve qui l’attendait.

En fait, elle était contente que Simon l’ait laissée seule, le temps qu’elle tente de se transformer. Si elle échouait, il n’y aurait pas de témoin.

Mais elle n’échouerait pas. Ses loups lui manquaient et elle voulait pouvoir aller chasser avec eux.

Elle entrouvrit la porte suffisamment pour pouvoir ensuite l’ouvrir complètement avec son museau, et posa des bûches sur le feu afin qu’il ne s’éteigne pas pendant son absence.

Elle prit une profonde inspiration et dénoua la couverture élimée qui lui servait de robe. Puis elle se mit à quatre pattes, ferma les yeux et se concentra pour se métamorphoser.

Au début, rien ne se passa. Elle ne sentait que les battements de son cœur dans sa poitrine. Elle se concentra plus fort, s’imaginant sous sa forme de loup. L’instant d’après, comme ses os s’allongeaient et se transformaient, elle ressentit une bouffée de triomphe. Elle avait retrouvé ses forces comme elle l’avait prévu. Une sensation d’ivresse courut dans ses veines et elle alla vers la porte pour l’ouvrir de son museau.

En la voyant, l’homme qui se tenait sur le seuil, prêt à entrer, sursauta.

Raven ne prit pas le temps de réfléchir, avec un grognement elle se précipita de tout son poids dans les jambes de l’étranger, le faisant basculer en arrière, dans la neige.

— Sauvage, gronda-t-il.

Le mot la mit en rage. Montrant les crocs, elle se ramassa sur ses pattes arrière et se jeta sur lui une deuxième fois. Il lui donna un coup de pied, qui l’atteignit en pleine poitrine, mais ne suffit pas à arrêter son mouvement qui l’entraîna jusque dans le mur de la cabane. La violence du choc l’étourdit. Avec difficulté, elle se remit sur ses pattes en gémissant, secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Elle se rendit vaguement compte que l’étranger était en train de se déshabiller à la hâte.

Il avait l’intention de se transformer ! Cela signifiait qu’il n’était pas un quelconque inconnu, ou le propriétaire de la cabane venu vérifier l’état des lieux. C’était l’autre protecteur, celui qui était venu pour la tuer.
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Les sons voyageaient loin dans l’air froid et clair. Grondements, grognements, claquements de mâchoires — tous les bruits d’une bataille. Simon s’immobilisa, tête dressée. Les trois loups qui se trouvaient près de lui firent de même.

Raven ! Simon abandonna sa proie fraîchement tuée et s’élança ventre à terre, suivi des autres loups.

Quand il sortit du bois, il regarda vers la cabane. Deux loups se battaient près de la porte, dans la neige rouge de sang. Celui de Raven ou de son assaillant ?

Heureusement l’autre protecteur — car cela ne pouvait être que lui — ne s’attendait pas à l’arrivée de Simon qui, sans arrêter sa course, bondit sur lui, le projetant sur le mur de la cabane où il s’écroula en grognant.

Simon se retourna et chercha Raven des yeux. Elle se tenait près du seuil, haletante.

L’autre loup se releva avec difficulté et bondit vers Simon en grondant.

Raven se jeta sur son train arrière, tandis que Simon se baissait et l’attaquait à la poitrine.

Deux contre un. A la guerre tout est permis, et là c’était vraiment la guerre.

Le nouveau venu tomba en roulant dans la neige. En un éclair Simon fut sur lui, enserrant sa gorge de ses mâchoires puissantes. Avec un éclat sauvage dans les yeux, l’autre eut un tremblement et se transforma en humain.

Pourtant Simon ne lâcha pas prise.

— Vous n’oserez pas me tuer, dit l’homme d’une voix saccadée. Il tremblait de froid ou de peur, ou des deux. Cela signifierait la condamnation à mort, pour vous deux.

Raven eut une sorte de rictus et montra de longues dents aiguisées. Simon savait à quoi elle pensait. Elle était déjà condamnée à mort et cet homme était venu spécialement pour le lui signifier.

— Lâchez-moi, ordonna leur prisonnier. Immédiatement.

Simon ne fit pas un geste. Il regarda Raven puis la cabane, puis de nouveau Raven, espérant qu’elle comprendrait le message.

Baissant le museau, elle entra. Une fois à l’intérieur, elle reprit sa forme humaine et passa la tête par la porte.

— Je vais chercher quelque chose pour l’attacher.

Elle disparut à l’intérieur.

Simon ne lâchait pas sa proie. Quand l’homme se tortilla sous lui, il resserra les mâchoires, lui faisant comprendre que s’il faisait un mouvement de trop, il n’hésiterait pas à l’égorger.

Peu de temps après, Raven réapparut. Elle s’était enveloppée dans la couverture, qu’elle avait attachée pour se faire une robe improvisée.

— J’ai trouvé de la corde dans le placard. Voyons ce qu’on peut faire avec ça.

Simon maintint l’homme au sol pendant qu’elle lui liait les mains. Quand elle se releva, Simon relâcha progressivement son emprise. L’homme essayait de desserrer ses liens.

Simon se transforma rapidement.

— Aidez-moi à le traîner à l’intérieur.

Raven hocha la tête et, l’attrapant sous les bras, ils tirèrent le prisonnier dans la cabane.

— Votre nom ? demanda Simon.

— Heath. Heath Whearly. Qu’est-ce qui vous prend ? L’autre protecteur lui lança un regard furieux. Vous êtes devenu fou ?

— J’essaie juste de faire mon travail.

— Votre travail ?

Incrédule, Heath lança un regard vers Raven.

— Vous vous êtes mis avec une sauvage.

Raven grinça.

— Vraiment, je déteste ce mot.

— Une sauvage, répéta Heath, en ignorant Raven. C’est le tabou numéro un de notre code d’éthique. En plus, vous avez désobéi aux ordres. Vous connaissez la loi. Si un sauvage vous attaque, vous avez ordre de l’éliminer.

— Elle ne m’a pas attaqué. C’était un de ses loups.

L’expression qui passa sur le visage de Heath prouva qu’il ne le croyait pas.

— Ross a tout entendu sur votre émetteur. On vous a retiré l’affaire. Pourquoi mentez-vous pour la défendre ? C’est une sauvage.

Il accompagna ce dernier mot d’un sourire méprisant destiné à Raven. Elle fit un pas vers lui.

— S’il m’arrivait de vouloir attaquer quelqu’un…

Elle montra les dents.

— Allez-y, la défia-t-il. Attaquez-moi. Pourquoi pas ? Vous êtes déjà condamnée à mort.

Réprimant un grognement, Raven secoua la tête et se détourna.

— Vous voyez ? Heath s’adressait à Simon. Les sauvages ne méritent pas notre compassion. Allons, vous êtes l’Exécuteur. Vous êtes une légende. Vous savez tout cela mieux que n’importe qui.

— L’Exécuteur ? Raven fronça les sourcils. Qu’est-ce que cela veut dire ?

Heath ne laissa pas à Simon le temps de répondre.

— Il est célèbre au sein de la Société. Nous l’appelons l’Exécuteur à cause de son record d’exécutions.

Il lui sourit.

— Quand je parle d’exécutions, je parle de sauvages. Dans toute sa carrière Simon a tué plus de sauvages qu’aucun autre protecteur dans toute l’histoire de notre espèce.

Il suffit à Raven d’un seul regard en direction de Simon pour savoir que Heath disait la vérité.

— On vous a vraiment envoyé pour me tuer ? demanda-t-elle.

— On m’a envoyé pour vous évaluer.

Son visage était indéchiffrable.

— Et ensuite vous tuer, ajouta Heath.

— Pas nécessairement, coupa Simon. Je pense sincèrement qu’elle peut être rééduquée.

Avec un petit grognement méprisant, Heath secoua la tête. En dépit de la situation dans laquelle il se trouvait, il ne semblait pas s’en faire. Cette arrogance le rendait encore plus antipathique aux yeux de Raven.

— Vous avez déjà rééduqué des sauvages ? demanda-t-elle.

— Naturellement.

Le ton agressif de Simon laissait entendre qu’il aurait volontiers étranglé l’autre homme.

— Combien ? demanda Raven, les yeux rivés sur Simon. Elle était stupéfaite qu’il puisse rester si calme. Combien en avez-vous sauvé et combien en avez-vous tué ?

Heath eut un petit rire.

— Je ne veux pas parler de cela.

Elle s’étonnait d’éprouver un tel sentiment de trahison, s’agissant d’un homme qu’elle connaissait à peine.

Elle ouvrit la bouche.

— Mais…

— Pas maintenant.

Comme elle se préparait à répondre, Heath réussit à se mettre debout. Bien qu’il ait les pieds et les mains attachés, il se jeta sur Raven.

Prise de court, elle essaya de l’éviter et manqua de rapidité. Sous la violence du choc, elle perdit l’équilibre et ils tombèrent. Elle tenta de se dégager mais dans un grondement de triomphe il se transforma.

A ce moment Simon le frappa sur la tête avec une bûche. En s’affaissant le corps de Heath revint instantanément à sa forme humaine.

En tremblant, Raven repoussa le corps inerte de l’homme, et réussit à s’extraire de dessous.

— Est-il…  ?

Pour leur bien à tous les deux elle espérait sincèrement que non. Simon s’approcha avec précaution, ressentant toujours l’effet de l’adrénaline.

— Il ne bouge plus, mais je ne pense pas l’avoir frappé assez fort pour le tuer.

Il s’agenouilla et chercha un pouls. Quand il l’eut trouvé, il adressa à Raven un sourire soulagé.

— Il n’est pas mort. Dieu merci. Tuer un autre protecteur, ce n’est pas seulement la peine de mort assurée pour moi…

— Comme pour moi, vous voulez dire ?

— J’essaie de changer cela.

Il reprit comme si elle n’avait pas parlé :

— Mais le plus grave, c’est qu’une fois que je serai exclu de la communauté, plus personne ne voudra écouter ce que j’ai à dire pour votre défense.

Elle croisa les bras, furieuse.

— Vous n’êtes pas déjà exclu ?

Il la regarda fixement, épouvanté qu’elle puisse penser cela.

— Bien sûr que non. C’est juste un énorme malentendu. Je peux tout arranger, il suffit qu’ils écoutent mes explications.

— Encore faudrait-il qu’ils acceptent de vous laisser parler.

— Ils le feront, dit-il d’une voix qu’il voulait assurée.

Il fouilla dans le sac à dos de l’autre homme et y trouva un émetteur, remarquant au passage que Heath avait mis la main sur le dernier modèle digital.

Il prit un moment pour étudier le boîtier en plastique noir et soupira. Puis avec la bûche qui lui avait servi à assommer Heath, il le réduisit en mille morceaux.

— Ça fait du bien.

Raven hocha la tête, elle semblait toujours inquiète.

Continuant à fouiller dans le sac à dos, il finit par trouver un des téléphones portables spéciaux de la Société.

— Exactement ce que je cherchais. C’est parfait, dit-il en le lui montrant.

— Qu’est-ce que vous faites ? Raven croisa les bras. Ces trucs ne vont pas marcher ici.

— Celui-ci, oui. J’appelle.

Il composa le numéro de mémoire et attendit qu’on lui réponde.

Au bout d’un instant, Ross répondit.

— Vous les avez trouvés, Whearly ?

— Ce n’est pas Whearly…

Simon sourit en imaginant la réaction de son chef.

— … Mais il a été assez gentil pour me prêter son téléphone.

— Caldwell. Je comprends mieux pourquoi le signal s’est éteint. Vous avez désactivé l’émetteur.

Ross avait l’air furieux et fatigué.

— Nous n’obtenions plus de signal sur l’écran, reprit-il.

— J’ai été obligé de le faire, dit Simon en prenant une profonde inspiration. Je voudrais que vous reveniez sur votre décision. Laissez-moi aller au bout de cette mission.

— Aller au bout ?

Au bout du fil, Ross sembla s’étrangler. Simon pouvait presque voir les veines gonfler sur son front.

— Vous n’êtes plus chargé de cette affaire, Caldwell, ajouta-t-il d’un ton sec. La Société doit se réunir à la fin de la semaine pour décider si on doit retirer définitivement votre nom de notre tableau de service.

Simon accusa le coup.

— Retirer mon nom du tableau de service ? Mais je n’ai tué personne. Est-ce que ce n’est pas un peu extrême ?

— Vous avez désobéi à un ordre direct. De plus vous avez été placé en congé d’office.

Ross prit une profonde inspiration avant de demander :

— Qu’avez-vous fait de Whearly ?

Simon jeta un coup d’œil à l’autre homme.

— Il est inconscient. Nous nous sommes battus et il a perdu.

— Vous ajoutez l’agression aux autres charges qui sont retenues contre vous ?

— Aux autres charges ? Qu’est-ce qui ne va pas chez vous ? Je n’ai rien fait de mal. Ecoutez Ross, rappelez-le. Je vais très bien. Je suis un excellent protecteur et vous le savez.

Simon serra le téléphone si fort que ses phalanges blanchirent.

Ross changea de ton. Il sembla brusquement s’adoucir et sa voix prit une intonation soucieuse. Le stratagème était si évident que Simon faillit éclater de rire.

— Si vous allez bien, plaida Ross, alors rentrez. Laissez la Société juger de votre état mental. Vous êtes notre protecteur-vedette. Nous ne voulons pas vous perdre. Nous sommes tous inquiets pour vous, Caldwell.

Ces mots étaient censés agir comme un baume sur son ego blessé. Simon serra les mâchoires.

— Je ne peux pas rentrer. Vous savez très bien que j’ai un travail à terminer ici.

— Non. C’est fini pour vous, dit Ross en martelant chaque mot. Rentrez immédiatement.

— Certainement pas.

— Vous voyez ? Vous venez de recevoir un nouvel ordre direct auquel vous choisissez de désobéir. Vous êtes démis du dossier. Point final.

Regardant Whearly, toujours inconscient, Simon prit une profonde inspiration. Son chef était habituellement beaucoup plus sensé, ce qui voulait dire que quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus haut placé, lui mettait la pression. Mais pourquoi ?

— Allons, Ross. Vous avez le pouvoir de me redonner ce dossier. Laissez-moi terminer ce que j’ai commencé.

— Allez-vous éliminer la sauvage ?

— Bien sûr que non, répondit Simon sans quitter des yeux Raven qui se rongeait un ongle.

Chaque fois qu’il la regardait, il était émerveillé par la fraîche beauté de son visage et par sa grâce athlétique.

— Si vous la rencontriez, vous comprendriez, murmura-t-il.

— Par les chiens de l’enfer ! s’exclama Ross. Alors c’est ça ! Je n’aurais jamais pensé que vous étiez le genre à violer le Code d’éthique.

— Je n’ai rien fait de tel. Simon sentit qu’il avait l’air de se défendre. Et je n’ai nulle intention de le faire. Ça n’a rien à voir. Vous me connaissez, Ross. Lâchez-moi avec ça.

— Très bien. Mais, Caldwell, je me contrefiche qu’elle ressemble à un mannequin dans un magazine. C’est une sauvage. Elle vous a attaqué. Elle doit être éliminée.

— Non.

— Mais enfin, pourquoi ?

La frustration dans la voix de Ross n’était pas feinte. L’émetteur avait déjà signalé leur position, il n’avait pas besoin de localiser l’appel, donc il n’avait aucune raison de garder Simon en ligne.

— Elle n’a rien fait de mal. Je vous le jure. Je ne mentirais pas à propos d’une chose comme ça. Je crois en notre organisation. Ce que nous faisons est juste et nécessaire. Mais je pensais que nous étions impartiaux. Tout ce qui s’est passé depuis que je vous ai appelé pour faire mon premier rapport m’a semblé aller à l’encontre de ce principe.

Il inspira profondément.

— Ross, je fais bien mon travail. Vous le savez. Pendant toutes ces années en tant que protecteur, je n’ai jamais rien demandé. Pas une seule fois. Là je vous demande de me laisser terminer cette mission. Je suis sincèrement persuadé que Raven peut être rééduquée.

Raven dressa vivement la tête à la mention de son nom. Fronçant les sourcils, elle secoua la tête.

— Raven ? demanda Ross. C’est le nom que la sauvage se donne ?

Pour la première fois de sa vie Simon, lui aussi, se prit à haïr ce mot, sauvage. Il en avait plus qu’assez de l’entendre appliquer à Raven.

— Oui, répondit-il, s’efforçant de garder un ton neutre et professionnel. Elle est saine d’esprit, et même intelligente. Elle a subi des abus de la part de ce professeur de Boulder.

— Celui qui vient d’être assassiné ?

— Oui.

Simon résuma brièvement l’histoire de Raven. Quand il eut terminé, il renouvela sa requête.

— Vous devez me laisser terminer cette mission.

— Non. Je ne dois rien du tout, à part assurer votre rapatriement. Nous étions très inquiets à votre sujet.

— Vous êtes vraiment insensés.

— Nous ne sommes pas insensés. Ross avait l’air terriblement offensé et exaspéré. Vous avez toujours été un de nos protecteurs les plus respectés.

— Justement. Accordez-moi encore une chance. Accordez-lui encore une chance.

Ross ricana.

— Je crois que je commence à comprendre pourquoi vous défendez tant cette sauvage. C’est un nouveau délit à retenir contre vous, vous savez. Un de plus et nous serons en droit d’ordonner votre élimination.

Simon resta bouche bée. Il était heureux que Ross ne puisse pas le voir.

— C’est la première fois que j’entends une chose pareille, dit-il d’un ton calme et glacial. Vous faites vos propres règles maintenant, Ross ?

— Nous savons où vous êtes, l’avertit Ross. Et avec cette meute de loups qui vous accompagne, il est très facile de suivre vos traces. De plus, nous avons la dernière localisation enregistrée par l’émetteur. Nous allons envoyer des renforts. Plusieurs personnes cette fois.

— Plusieurs, Simon eut un petit rire amer, je suppose que je devrais me sentir honoré.

Ross bafouillait encore lorsque Simon coupa la communication. Les menaces de Ross dépassaient tout ce qu’il avait entendu jusqu’ici. Depuis le temps qu’il était dans le Société il n’avait jamais entendu parler de l’élimination d’un protecteur. Il ne pouvait pas croire que ce soit légal. Sans parler de la morale, de l’éthique et des autres valeurs que la Société prônait. Simon ne pouvait que soupçonner un problème de corruption.

Le cœur lourd, il mit le téléphone dans sa poche. Il jeta un coup d’œil à Whearly et vit qu’il était toujours inconscient.

— Il faut que nous partions d’ici avant qu’il ne revienne à lui, dit Raven d’une voix blanche.

— Vous avez raison. Avec un petit hochement de tête il regarda vers la fenêtre. Dans combien de temps pourrez-vous être prête ?

— Mes loups chassent toujours. Il me faut le temps de les rassembler. Ça vous va, Exécuteur ?

Par les chiens de l’enfer.

— Raven, attendez.

Il lui toucha le bras. Il savait qu’ils avaient peu de temps, mais il voulait s’expliquer.

— Je n’ai tué que lorsque c’était nécessaire.

— Bien sûr. Avec un regard de profond dégoût, elle repoussa sa main. Continuez à vous en persuader, pourquoi pas ? Je suis sûre que ce Whearly se dirait la même chose s’il avait réussi à m’éliminer.

— Nous n’avons pas le temps pour cela maintenant. Rappelez vos loups et préparez-vous à partir.

Hochant la tête d’un air furieux, elle lui tourna le dos.

— Raven, il va falloir envisager de vous en séparer.

— De qui ?

Elle le regardait depuis le seuil sans paraître comprendre.

— De votre meute. Ils seront plus en sécurité loin de nous. Et nous aussi. En se déplaçant avec tant de loups, nous sommes plus visibles. Ross lui-même l’a dit.

Elle se raidit.

— C’est hors de question.

— Réfléchissez une seconde. Il est indispensable de garder notre avance sur la Société. Ross a dit qu’il allait envoyer une équipe. Il est déjà difficile d’échapper à un protecteur déterminé — il désigna Whearly. Mais si Ross envoie toute une équipe, ce sera quasiment impossible.

Elle lui lança un dernier regard rebelle avant d’ouvrir la porte. Levant le visage, elle poussa un hurlement semblable à celui d’un loup sauvage.

— Cela devrait les faire revenir. Et non, je refuse de me séparer d’eux.

— Nous n’avons pas le choix, Raven, si nous voulons nous en sortir. C’est temporaire, ajouta-t-il pour la convaincre. Vous pourrez les retrouver plus tard, quand tout sera terminé.

S’ils survivaient, surtout. Il garda cette pensée pour lui-même.

Clignant des yeux, elle secoua la tête. C’était une réaction instinctive, irréfléchie. Il lui laissa quelques minutes pour assimiler ses paroles, convaincu qu’il avait raison.

— Je suis leur chef. Ils seront perdus sans moi.

Cet argument était faible, et il était sûr qu’elle le savait.

— Désignez un nouveau chef. Vous savez comment ça se passe. Celle qui m’a attaqué serait un bon choix. Chassez6la d’abord, puis chassez les autres. Ils la suivront.

— Mais ils ne vont pas comprendre.

— Ce ne sont pas des êtres humains, mais des animaux sauvages. Ils ne comprendront pas de toute façon.

Elle le regarda fixement pendant de longues minutes. Finalement elle baissa la tête.

— Vous avez raison. Je dois les laisser partir. Mais cela ne veut pas dire que ça me plaît.

— Nous le ferons en chemin.

Il désigna Whearly.

— Je ne sais pas combien de temps il va rester inconscient.

En voyant ses yeux s’emplir de larmes, il dut se maîtriser pour ne pas aller vers elle.

— On ne peut pas les abandonner comme ça. Ils vont essayer de nous retrouver.

— Et vous les chasserez encore.

— Et s’ils viennent à la cabane ? Et lui ? Elle montra l’autre homme du doigt. Et s’il leur fait du mal ?

— Il n’aura pas de raison de le faire, sauf s’ils le menacent.

Elle se raidit de nouveau et secoua la tête.

— Je ne veux pas courir ce risque. Regardez ce qui s’est passé avec vous. Je ne veux pas les mettre en danger.

— Alors rassemblez-les. Il faut qu’on parte. Nous devons mettre le plus de distance possible entre cet endroit et nous.

— C’est vous qui avez aggravé la situation, dit-elle d’un ton accusateur. Débarrassez-vous du téléphone. Ne les appelez plus.

La façon dont elle essayait de continuer à lui donner des ordres le fit sourire.

— Je préfère le garder. On ne sait jamais, nous pourrons en avoir besoin. Il y a d’autres gens que je veux appeler. Pour l’instant, nous devons nous éloigner le plus possible de cet endroit.

Elle finit par acquiescer.

— Transformez-vous alors, dit-elle d’un ton tranchant.

Elle se laissa tomber au sol et se métamorphosa en loup. Haletante, son poil luisant sur ses flancs qui se soulevaient, elle se dirigea vers la porte et attendit qu’il l’ouvre.

— Une minute, dit-il, je veux trouver un moyen de transporter ce téléphone quand je serai en loup.

Se saisissant d’un sac plastique, il mit le téléphone à l’intérieur et fit un nœud. Il tordit le sac et fit un autre nœud pour en faire une espèce de collier qu’il plaça sur le sol devant lui.

Elle l’observait en silence, le prenant probablement pour un fou.

— Quand je me serai transformé, je devrais pouvoir le passer autour de mon cou.

En secouant la tête, Raven trotta vers le collier de plastique. Elle le toucha avec son museau, puis fit entendre un feulement. Tendant le cou, elle posa sa patte sur le sac.

— Vous voulez que je vous le mette autour du cou ? dit-il d’un ton surpris.

Elle jappa pour acquiescer. Simon ramassa le collier et le lui passa par-dessus la tête. Il était assez lâche pour qu’elle puisse le faire glisser de sa tête avant de se changer en humaine la prochaine fois, mais suffisamment serré pour ne pas tomber.

Raven retourna vers la porte, attendant qu’il l’ouvre. Il la fit sortir puis, ne voulant pas laisser Whearly attaché, il alla vers l’homme toujours inconscient et relâcha ses liens. Quand il eut fini, il se laissa tomber sur le sol et se transforma en loup lui aussi.

Quand elle avait appelé la première fois, deux ou trois de ses loups étaient revenus mais le reste de la meute était toujours en train de chasser. S’éloignant de la cabane, Raven poussa un long hurlement, puis un autre. Le son était totalement différent de celui qu’elle avait poussé quand elle était humaine.

Simon sentit un frisson le parcourir.

Elle hurla une troisième fois et ils commencèrent à apparaître. D’abord un, puis un autre, par petits groupes, rarement seuls, ses loups se rassemblèrent.

Il ignorait comment Raven sut qu’ils étaient tous là, mais quand elle se tourna vers lui, apparemment satisfaite, elle jappa calmement et il comprit qu’elle était prête à se mettre en route. Il la laissa prendre la tête, la suivant de près.

Alors, le reste de la meute leur emboîta le pas.
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Avancer dans une neige aussi épaisse n’était pas facile, même pour des loups. Mais au moins ce rythme lent donnait-il à Raven le temps de réfléchir. Le sac plastique autour de son cou lui procurait une sensation étrange et légèrement inconfortable, pourtant le fait de transporter le téléphone portable lui donnait l’impression de se rendre utile.

Elle était déçue par Simon. Jusque-là, elle l’avait pris pour quelqu’un d’honnête, d’intelligent et de gentil. Elle avait cru que sa beauté n’était pas la seule chose qui jouait en sa faveur. Jusqu’à ce qu’elle apprenne cet horrible surnom qu’on lui donnait : l’Exécuteur. Et voilà qu’il venait de lui dire qu’elle devait se séparer de sa meute…

Simon n’avait pas idée de ce qu’il lui demandait. Ses loups sauvages étaient devenus sa seule famille et elle les aimait, tous. Une partie d’elle comprenait sa logique. Un grand groupe était toujours plus difficile à cacher qu’un petit.

Mais ses loups… Oh ! ses loups.

Ils marchaient depuis environ deux heures lorsque les premiers flocons de neige commencèrent à tomber. Simon lui donna un coup de museau. Elle savait ce qu’il voulait mais se demandait si elle en serait capable.

La neige tombait de plus en plus dru. Ils n’auraient bientôt plus de visibilité. Heureusement il n’y avait pas de vent. Si le vent faisait voler la neige ils ne verraient bientôt plus rien.

La température commença à baisser aussi. Raven estimait qu’elle approchait de zéro.

Cette fois Simon la bouscula de l’épaule, plus fort. Montrant les dents, elle lui fit comprendre qu’il devait reculer même si elle savait qu’il avait raison.

Il fallait qu’ils trouvent un abri rapidement.

Les loups le sentirent eux aussi. Au lieu de s’aligner de chaque côté de Raven et de Simon comme ils faisaient d’habitude, ils se regroupèrent comme un troupeau. Un jeune mâle, qu’elle appelait Théo, la bouscula même et la fit presque tomber.

Elle commencerait par lui. Le cœur lourd, elle se retourna et lui montra les dents en grognant pour le chasser de la meute.

Désorienté, hésitant, il courut vers un bosquet d’arbres, visiblement décidé à les suivre tout en restant sur le côté.

La neige continuait à tomber en formant un rideau blanc.

Sans prévenir, Raven attaqua un autre de ses loups. Elle en chassa ainsi trois puis quatre, les regardant courir vers Théo autour de qui ils formèrent bientôt leur propre petite meute.

Sans elle.

Elle essaya de ne pas y penser et chassa les autres. Aucun n’opposa de résistance. Elle avait tellement bien assuré son autorité en tant que chef qu’ils étaient habitués à faire ce qu’elle leur ordonnait.

Bientôt tous les loups, sauf Simon et elle, se retrouvèrent avec Théo à la lisière du bouquet d’arbres.

Raven leur lança un dernier regard puis bondit en avant. Simon lui emboîta le pas avec plus de difficulté. A cause de son poids, il s’enfonçait plus qu’elle dans la neige poudreuse.

Naturellement, ses loups essayèrent de les suivre tout en restant à bonne distance.

Raven fit demi-tour, en peinant dans la neige, et les chassa de nouveau. Elle dut recommencer trois fois pour qu’ils cessent de les suivre.

La nuit commençait à tomber quand elle aperçut le dernier qui les regardait à distance. Comme Simon et elle gravissaient une nouvelle colline, ils commencèrent à hurler, comme pour leur dire adieu.

Ce cri pathétique déchira le cœur de Raven. Si les loups avaient pu pleurer, elle l’aurait fait. Mais elle continua à avancer, Simon à ses côtés, jusqu’à ce qu’ils trouvent un endroit pour s’abriter. Elle savait que son ancienne meute ferait la même chose.

Brusquement, Simon changea de direction. Au lieu de se diriger vers la montagne, il descendit vers la vallée et suivit un cours d’eau à moitié gelé. Raven ne pouvait rien faire d’autre que le suivre, bien qu’elle ne soit pas sûre que ce soit un bon choix. Elle ne connaissait pas cette région et n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils allaient. Comme l’obscurité s’installait et que la neige continuait à tomber elle se prit à espérer qu’ils trouvent bientôt un refuge. Sinon, elle chercherait un arbre et se creuserait son propre abri dans le sol sous la neige pour se faire une tanière. Elle l’avait déjà fait avec succès et se savait capable de le refaire.

Soudain Simon s’arrêta et elle faillit entrer en collision avec lui. Il la poussa légèrement et indiqua du museau un point en contrebas. Elle regarda, essayant de percer le rideau de neige, et lorsqu’elle aperçut le clignotement de lumières, elle comprit qu’il l’avait conduite vers une ville.

Pourquoi ? Pensait-il vraiment qu’ils pourraient s’y abriter ? Elle le regarda, réfléchissant à cette possibilité.

Après un autre coup, de l’épaule cette fois, Simon commença à avancer vers la ville.

Complètement transie, Raven finit par le suivre.

A mi-chemin, ils arrivèrent à la hauteur d’un remonte-pente, entouré de différents bâtiments. Un magasin de location d’équipements, un bar-restaurant, un petit entrepôt et une boutique de skis. Ils étaient tous fermés pour la nuit. Avec cette qualité de neige poudreuse, ils ouvriraient à la première heure pour accueillir des hordes de skieurs.

Deux loups s’approchant à ce point de la civilisation ne pouvaient guère passer inaperçus ! A fortiori, deux humains nus, gelant dans la neige !

Pourtant elle fit confiance à l’instinct de Simon et le suivit. Il s’arrêta devant la boutique de skis. Puis, faisant tomber la neige de son pelage, il se dressa sur ses pattes arrière et regarda par la fenêtre.

A travers les tourbillons de neige, ils remarquèrent brusquement que les lumières qui clignotaient en contrebas venaient de s’éteindre. La ville tout entière était à présent plongée dans l’obscurité. La tempête avait dû provoquer une coupure d’électricité. Si la boutique avait une alarme, il y avait de fortes chances pour qu’elle soit hors d’usage maintenant.

Simon s’éloigna en trottant de la boutique. Puis il revint en courant et se précipita contre la porte de bois. Le battant fut ébranlé par le choc mais il tint bon.

Il repartit pour une deuxième tentative, accompagné de Raven. Ensemble, les deux loups foncèrent dans la porte. Cette fois le bois se fendit, créant une ouverture assez large pour qu’ils puissent entrer.

Simon se secoua puis poussa Raven pour qu’elle passe la première. Elle entra, craintive.

Une fois à l’intérieur, à l’abri du vent froid et de la neige, elle se rendit compte qu’ils avaient trouvé un véritable trésor. Il y avait là des parkas et des pantalons de ski, des chemises, des bottes, des chaussettes, tout ce dont un humain pouvait rêver pour avoir chaud dans la neige. Avec de tels vêtements elle aurait aussi chaud, voire plus qu’avec sa fourrure de loup. En outre, se transformer lui donnerait du répit.

En s’aidant de ses pattes elle fit glisser le collier en sac plastique par-dessus sa tête, puis se transforma. L’instant d’après, Simon en fit autant.

Sous sa forme humaine de nouveau, nue et gelée, elle ne pouvait s’arrêter de trembler. En claquant des dents, elle regarda autour d’elle, essayant de choisir des vêtements.

Comme elle attrapait un sous-pull à col roulé, Simon vint vers elle. La prenant dans ses bras, il la serra contre lui.

Au début le contact de sa peau froide et moite ne réussit pas à la réchauffer. Ils frissonnèrent ensemble. Elle se rendit compte qu’elle s’accrochait à lui, elle aussi, alors qu’elle tenait toujours à la main le vêtement oublié.

Au bout d’un long moment, elle commença à se réchauffer, tandis que son sang recommençait à circuler dans ses veines. Elle claquait toujours des dents et dut faire un effort pour parler.

— Pourquoi ici, en ville ? Pourquoi en humains ?

— L’autre type va nous rechercher là-haut. Il désigna la montagne d’un mouvement de tête. Ils envoient aussi du renfort, une équipe de recherche. Je ne sais pas combien d’hommes vont arriver. C’est le dernier endroit où ils penseront à nous chercher.

Elle sentait les battements de son cœur, forts et réguliers contre sa poitrine. Les pointes de ses seins, déjà durcies par le froid, brûlaient et elle dut réprimer le désir de se frotter contre lui.

La chaleur envahit les autres parties de son corps. Elle sentit le bas de son corps devenir lourd et moite. Elle respirait avec difficulté et les battements de son cœur s’accélérèrent. Pour penser à autre chose, elle déglutit et posa la première question qui lui vint à l’esprit.

— Où sommes-nous ?

A une légère pause dans sa respiration, elle sut qu’il avait remarqué son excitation.

— Je ne sais pas exactement. Prenez des vêtements et habillez-vous. Si nous sommes amenés à rester en humains pendant un petit moment, il nous faut sortir d’ici avant l’ouverture de la station.

Ils se vêtirent à la hâte, choisissant des vêtements chauds. Ils optèrent tous les deux pour des parkas de couleurs claires, moins voyantes sur la neige.

— Je n’ai jamais rien volé comme ça, dit Raven qui se sentait absurdement coupable.

Elle remonta la fermeture Eclair de son blouson et mit un bonnet de ski bleu sur sa tête.

— Et tous ces campeurs ? lui rappela-t-il. Vous leur voliez bien leurs affaires ?

— Seulement des trucs usagés — pour elle cela faisait une grosse différence —, sur les fils à linge, dans les poubelles et les vide-greniers. C’est la première fois que j’entre par effraction dans un magasin pour prendre des vêtements neufs.

— Moi aussi. Mais pour l’instant c’est une question de survie. Dès que je pourrai, je reviendrai et je laisserai de l’argent pour tout ça.

— Vous savez que maintenant la police aussi va nous rechercher.

— Je sais, dit-il sombrement. Et il vaudrait mieux pour nous que l’électricité ne revienne pas pendant que nous sommes ici. Je ne sais pas quel type d’alarme il y a mais je pense qu’ils vont être prévenus. C’est pour ça que nous devons partir au plus vite.

— Où irons-nous ?

Il eut un petit rire, bref, presque aussi glaçant que la neige.

— Je ne sais pas. Il y a beaucoup de résidences secondaires au pied des collines, juste avant la ville. D’après moi, on devrait pouvoir en trouver au moins une vide. On s’y installera en attendant.

— On va encore entrer par effraction ?

Son regard dur s’adoucit en se posant sur elle.

— Je ne crois pas que nous ayons le choix. A moins que vous n’ayez une autre idée ?

Elle secoua la tête.

— Non, dit-elle en soupirant.

Se préparant à affronter la tempête de nouveau, en humaine cette fois, elle ajusta son blouson et son bonnet, puis enfila une paire de gants de ski. Elle envisagea un instant de lui demander s’il avait des projets pour après, ou s’il avait l’intention de vivre ainsi au jour le jour, toujours en fuite, mais elle décida de n’en rien faire. Elle n’était pas totalement sûre de vouloir connaître la réponse.

— Vous êtes prête ? demanda-t-il.

Elle vit qu’il avait, lui aussi, fermé son blouson et mis des gants.

— Je suppose que oui.

Elle se dirigea vers le trou dans la porte, puis se retourna vers lui.

— Vous savez, je veux juste que ma vie retrouve son cours normal. Est-ce que c’est trop demander ?

Il secoua la tête, posa sur elle un regard noir, totalement indéchiffrable. Brusquement, comme malgré lui, il l’attrapa et lui planta un baiser sur les lèvres, puis la lâcha.

— Je suis désolé, Raven, mais il va falloir vous résigner, je doute que votre vie reprenne jamais son cours normal.

Il sortit, la laissant derrière lui, le regard fixe.

Progresser dans la neige en tant qu’humains était dix fois plus pénible que quand ils étaient en loups. Alourdie par ses vêtements thermiques, suivant Simon avec difficulté, Raven avait tout le temps de réfléchir. Et de s’inquiéter.

Une fois de plus, Simon l’avait profondément bouleversée. Cela l’inquiétait, ce pouvoir qu’il avait de lui faire tant d’effet, simplement en la touchant, de la main ou des lèvres, ou en la regardant de ses yeux noirs et dévastateurs. Que lui ou quiconque puisse avoir autant de pouvoir sur elle l’effrayait. Tout allait si bien jusqu’à ce qu’il arrive.

Mais alors, pourquoi ne pouvait-elle pas se défaire de l’impression qu’elle se mentait à elle-même ?

Simon. Elle revenait toujours à Simon. Elle le trouvait beaucoup trop beau. Même en loup, il charmait son regard de louve. Elle rêvait de lui, était obsédée par lui et d’une façon générale, elle se sentait comme une jeune fille qui éprouve ses premiers émois amoureux, ce qui était le cas en un sens.

Tout ce qu’elle désirait maintenant tournait autour de lui.

Elle remonta son passe-montagne de laine sur son visage et soupira. Elle avait peur de s’être trop accoutumée à sa présence. Une partie d’elle aurait voulu mettre cette hypothèse à l’épreuve en lui ordonnant de la laisser, tandis que l’autre, la partie qui souffrait de la solitude, de l’abandon, cette partie d’elle-même qu’elle méprisait pour sa faiblesse, voulait s’accrocher à son bras et le supplier de ne jamais la quitter.

Mais elle ne ferait pas ça. Elle l’espérait bien. Elle ne savait pas si elle s’inquiétait trop ou pas assez.

Simon s’arrêta et elle le percuta, le bousculant en avant. Il ne dit rien, conscient que ses paroles seraient couvertes par la violence de la tempête. Il montra quelque chose du doigt.

Plissant les yeux, elle regarda dans la direction qu’il indiquait mais ne vit rien d’autre que la neige. Finalement, elle aperçut les contours indistincts d’une maison.

Elle hocha la tête et Simon se remit à marcher, plié en deux contre le vent. Baissant la tête, Raven le suivit.

***

Malgré la force de la tempête, Simon eut le sentiment que le sort lui souriait de nouveau. Ils étaient en sécurité pour l’instant. Personne ne pouvait voyager dans les montagnes avec un tel blizzard et la neige recouvrirait leurs traces.

Raven, elle, ne semblait pas s’inquiéter. De toute évidence, elle n’imaginait pas de quoi les protecteurs étaient capables. En revanche, les menaces de Ross l’inquiétaient vraiment. Seuls, les protecteurs étaient d’excellents pisteurs. Mais quand ils travaillaient en groupe, rien ni personne ne pouvait leur échapper. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’on ne les trouve.

Le seul avantage que Raven et lui avaient pour le moment était les conditions atmosphériques. Ça et le fait que leurs poursuivants continueraient sans doute à les chercher dans la montagne. Descendre en ville devrait leur assurer un peu de répit.

Il se retourna pour vérifier, comme il le faisait à intervalles réguliers, que Raven était bien derrière lui. S’il y avait pensé plus tôt, ils se seraient encordés. La visibilité était pratiquement nulle et il lui serait très difficile de la retrouver si elle s’éloignait de lui.

Pourtant, elle marchait à son rythme, bien que sa foulée, plus courte, lui demande plus d’effort dans la neige épaisse.

La journée avançait et le vent glacial continuait à leur envoyer des tourbillons de neige qui les aveuglaient. La température ne cessait de baisser. Quand la nuit tomberait, quiconque assez fou pour se trouver dehors serait en danger de mort. Plus vite ils trouveraient un refuge, mieux ce serait.

La première maison qu’ils virent était occupée. Ils continuèrent sur la route et passèrent devant plusieurs autres maisons sans s’arrêter bien qu’elles soient vides. Il leur fallait un endroit qui ne soit pas trop accessible, d’où ils pourraient voir si quelqu’un approchait, mais aussi suffisamment caché pour que leurs poursuivants n’y prêtent pas attention.

Ils finirent par trouver un petit chalet à la toiture pentue, tapi dans un virage et perché au flanc d’une colline. Il semblait inhabité.

Cette fois ils n’eurent pas besoin d’enfoncer la porte. Le propriétaire ne l’avait pas fermée à clé. En la poussant, ils échangèrent un regard. Simon se demanda si, comme lui, Raven avait craint un instant que cela puisse être une sorte de piège.

Mais c’était impossible, leurs poursuivants ignoraient tout de l’endroit où ils se trouvaient.

Simon fit un pas à l’intérieur et appuya sur un interrupteur.

— Je comprends mieux pourquoi la porte n’était pas fermée à clé, dit Raven sèchement.

On voyait que le chalet n’avait pas été occupé depuis un bon moment. Un film de poussière recouvrait tout, depuis les éléments de cuisine décolorés et ébréchés, jusqu’aux meubles miteux et en mauvais état. Dans la pièce principale il y avait deux chaises de jardin en plastique, et le canapé, recouvert d’un tissu passé et déchiré, s’affaissait au milieu. La pièce sentait le moisi et la saleté.

— C’est sûr. Il n’y a rien à voler ici.

Simon ne pouvait détacher son regard de Raven. Elle était adorable quand elle fronçait le nez et que son visage prenait une expression de dégoût.

— J’aime mieux vivre dans ma grotte que dans un endroit pareil.

Cela le fit rire.

— Courage! Au moins on peut s’abriter de la tempête. Nous ne resterons pas longtemps.

Elle fit rapidement le tour de la pièce en secouant la tête.

— Quel genre de personne peut bien habiter ici ?

Il l’observait, s’émerveillant de la grâce avec laquelle elle se déplaçait. Même transie de froid, elle était la féminité personnifiée. Incrédule, il sentit le désir monter en lui malgré le froid. Il le repoussa avec force. Cela s’était produit beaucoup trop souvent, dernièrement. Il fallait que cela cesse. Malgré ce que Ross pouvait penser, Simon ne violerait jamais le Code d’éthique. Même pour une sauvage de la beauté de Raven.

Si seulement il n’avait pas tant de difficulté à penser à elle en tant que sauvage.

— Quel bazar, reprit Raven.

Heureux de penser à autre chose, il acquiesça.

— Ça doit appartenir à un homme.

— Je plains sa femme, encore que je doute qu’il en ait une, ou alors elle n’a jamais mis les pieds ici.

Il n’était pas loin de penser comme elle. Il sourit.

— Ouais. Heureusement pour nous, il ne semble pas y vivre.

— J’espère bien, dit-elle d’un ton horrifié. Ça doit être une maison de vacances, mais il ne doit pas l’utiliser pour venir skier.

— Il vient peut-être en été ou à l’automne. Ça ressemble à une cabane de chasseur.

— Ça ressemble surtout à une porcherie.

— Au moins nous n’avons pas à craindre que quelqu’un nous trouve ici.

Il rit, se sentant obligé d’insister sur l’aspect positif de la situation. Il aimait la façon dont Raven pouvait le faire sourire, même dans ces conditions.

Elle ne semblait pas comprendre la raison de son amusement.

— Que quelqu’un nous trouve ? Personne ne peut voyager dans cette tempête.

Son sourire s’évanouit. Il inspira profondément.

— Les protecteurs, si.

Elle le regarda durement et ouvrit la bouche comme pour proférer une remarque cinglante. Mais elle se ravisa brusquement et hocha la tête.

— Alors, on ferait mieux de continuer. Enfin, dès la fin de la tempête.

— Oui. Pourtant la neige joue en notre faveur.

— C’est possible. En tout cas, moi, j’en ai marre de l’hiver.

— Moi aussi. Pour ma prochaine mission, je m’arrangerai pour qu’ils m’envoient sous les tropiques.

— S’ils vous confient une autre mission, dit-elle en secouant la tête. Après ce qui s’est passé avec votre chef, j’ai comme une idée que vous allez devoir envisager de changer de métier.

Il ne fit pas de commentaire. Ils avaient froid et étaient épuisés tous les deux.

Il observait Raven qui faisait le tour de la cuisine. Il essayait toujours de lutter contre son irrépressible attirance pour elle. C’était incroyable que le froid, la faim et la fatigue n’aient pas raison de son désir.

Après avoir ouvert tous les placards, elle secoua la tête.

— Rien. Je pense que vous avez raison sur l’époque à laquelle ils utilisent cette cabane.

— Moi, j’ai raison ? C’est un jour à marquer d’une pierre blanche, lança-t-il ironiquement.

La plaisanterie lui valut un bref sourire.

— Avez-vous besoin de manger ? S’il le faut nous pouvons toujours nous transformer pour aller chasser.

Il n’avait pas vraiment envie de ressortir dans le froid mais la transformation pourrait l’aider à combattre son désir. Au moins jusqu’à ce qu’il se transforme de nouveau.

Elle n’avait pas conscience de son inconfort et regarda vers la fenêtre d’où l’on voyait les tourbillons de neige dans l’obscurité.

— Je préfère rester sur ma faim plutôt que ressortir par ce temps.

Il acquiesça.

Un escalier menait à un grenier où ils trouveraient certainement le lit. A supposer qu’il y en ait un. Il préférait ne pas penser au genre de matelas qu’il pouvait y avoir dans un endroit pareil.

Raven revint d’une nouvelle exploration de la pièce, les bras serrés autour d’elle.

— Je ne vois pas de thermostat, je suppose qu’il n’y a pas de chauffage.

Heureux de la diversion, il fit le tour de la pièce.

— Vous avez raison. Je pense que nous allons devoir utiliser le poêle à bois pour chauffer.

— Au moins il y a un tas de bûches sous cette bâche, dit-elle en la désignant de la main.

Il s’affaira à mettre du bois dans le poêle. L’activité physique l’aidait à occuper son esprit et son corps. Toujours indifférente à ses tourments, elle continuait à s’agiter et à chercher dans tous les placards.

Une fois qu’il eut fait un bon feu et que la température eut un peu remonté, ils ouvrirent leurs blousons et retirèrent leurs bonnets et leurs gants. Il s’efforçait de ne pas la regarder, embarrassé par le fait d’être seul avec elle.

Avec un soupir de plaisir, elle alla s’asseoir en tailleur devant le feu. Il fit la même chose, en prenant garde de ne pas s’asseoir trop près.

— Et maintenant, demanda-t-elle. J’ai fait ce que vous vouliez, je me suis séparée de ma meute. Alors quel est votre plan ? Qu’est-ce qu’on fait après ?

Il sortit le téléphone de Whearly de sa poche.

— D’abord, je veux appeler un de mes amis. C’est un autre protecteur, mais il est en vacances en ce moment. J’essaie de me rappeler son numéro.

Il pensait avoir tous les chiffres, sauf les deux derniers. Il allait essayer plusieurs combinaisons jusqu’à ce qu’il tombe sur la bonne.

Elle haussa les épaules puis reporta son attention sur le feu.

Simon jura sourdement.

— Pas de réseau. C’est peut-être à cause de la tempête.

— Ou alors la batterie est vide.

Surpris, il vérifia l’écran.

— Non, il est chargé. Mais je ferais peut-être mieux de l’économiser.

Il appuya sur une touche et le téléphone s’éteignit.

— Je n’ai pas pris le chargeur. J’aurais dû y penser, mais je m’estimais déjà heureux d’avoir trouvé le téléphone.

Il le ferma et le remit dans sa poche.

— Bon, dit-elle en le fixant sans sourire, et maintenant ?

Et maintenant ? Pour la première fois de sa vie il avait agi impulsivement. Il n’avait rien prévu. Normalement il planifiait tout. Maintenant qu’ils étaient en fuite et vivaient au jour le jour, il était incapable de planifier.

Raven changea brusquement de position, le tirant de ses pensées.

— Ça fait quoi de pouvoir rester en loup si longtemps?

Elle n’essaya même pas de dissimuler l’envie dans sa voix. Il lui jeta un regard en coin et haussa les épaules.

— Rien de spécial. C’est comme une seconde nature.

— C’est mieux que d’être humain.

Sans répondre, il réfléchit. Ce qu’elle venait de dire était au cœur même de ce qui faisait d’elle une sauvage.

Naturellement son silence la poussa à poser une autre question.

— Ça vous plaît vraiment de vivre au milieu des humains ?

Il leva la tête. Cette remarque était un classique dans le manuel de la Société. Sa formation lui avait enseigné que si un sauvage faisait une remarque dénotant de l’intérêt pour une vie assimilée, c’est qu’il était vraiment capable d’être rééduqué. Il n’avait jamais encore rencontré de sauvage si paradoxal.

— Oui. En tout cas, je vis mieux que ça, répondit-il en regardant la cabane autour de lui. J’ai un bon lit, je peux prendre des douches chaudes, j’ai toute la nourriture que je veux.

Il secoua la tête et conclut brièvement :

— Mais vous connaissez tout cela. Vous m’avez dit que vous séjourniez parfois à Boulder.

Elle détourna les yeux.

— J’avais tout le temps peur.

Cela le fit sursauter.

— Je ne comprends pas.

Quand elle déglutit, il remarqua le mouvement souple de son cou.

— Des gens m’ont blessée par le passé.

Avec cette simple remarque, elle lui confiait un autre élément de sa vie. Ce n’était pas grand-chose mais c’était toujours ça et il devait prendre garde à poser ses questions d’une voix douce pour ne pas l’effaroucher.

— Le professeur ?

Elle hocha la tête.

— Principalement. Mais il n’y a pas eu que lui. Boulder est une ville qui aime les chiens. Comment gérez-vous les réactions des animaux domestiques ?

Pendant un instant il ne fut pas sûr de comprendre.

— Vous voulez dire qu’ils…

— Sentent ce que je suis. Et pour la plupart, ils n’aiment pas ça. Ils voient l’humain, mais ils flairent le loup. J’ai été attaquée au moins six fois.

Il comprenait maintenant.

— C’est facile à corriger. C’est dans la façon dont vous marchez, la façon dont vous vous présentez à eux. J’ai tendance à oublier que vous n’avez pas été élevée avec des métamorphes. On nous apprend dès le plus jeune âge à nous fondre dans la masse.

Elle émit un son, mi-grognement, mi-soupir.

— Vous n’êtes pas en train de me dire que tous les métamorphes — et vous m’avez dit qu’ils sont des milliers à travers le monde — reçoivent une formation ?

— Ceux qui sont élevés au sein de la meute, si. Bien sûr ce n’est pas le cas de tout le monde.

— Précisément. Les autres, comment font-ils ?

Il n’en avait aucune idée.

— Peut-être qu’ils savent instinctivement comment se comporter avec les animaux domestiques ? Je sais que ce sujet pose rarement de problèmes.

— Ça m’en pose à moi. Elle lui sourit tristement. C’est pour ça que je préfère vivre en dehors de la société. Même quand j’étais enfant, je ne me suis jamais adaptée.

— Vous ne saviez pas qu’il y en avait d’autres comme vous.

— Non, et je me demande toujours s’ils sont vraiment comme moi.

— Tous les problèmes peuvent se résoudre avec un peu d’entraînement.

Il grimaça, conscient que ses paroles semblaient sortir tout droit d’une brochure publicitaire. A une époque il croyait tout ce qu’on lui avait enseigné, sans réserve. Maintenant, en regardant le visage angoissé de Raven, il se demandait ce qu’il savait en réalité.

Il fallait vraiment qu’il parle à Beck. Il le dit à voix haute.

Elle soupira.

— Pourquoi êtes-vous si obsédé par ces gens ?

Il lui jeta un regard perçant mais ne vit que de la curiosité sur son visage.

— Ces gens ? Vous voulez dire mon travail ?

Elle hocha la tête.

— Mon travail a toujours été toute ma vie. La Société est très sélective lorsqu’elle choisit les protecteurs potentiels. J’ai quitté ma famille quand j’avais quatre ans pour aller vivre dans un pensionnat. A partir de ce moment-là, tout ce que j’ai pensé, dit ou fait était directement lié au fait d’être un protecteur. Sans ça…

— Vous pensez que vous n’êtes rien.

La douceur de son commentaire le fit grimacer.

Il finit par acquiescer de la tête.

— Savez-vous si quelqu’un a déjà fait ce que vous avez fait ?

— Désobéi aux ordres ?

Il réfléchit avant de répondre.

— En fait, non.

— Et vous prétendez que j’ai mené une vie de recluse. Le fait que vous n’en ayez pas entendu parler ne veut pas dire que ça ne s’est jamais produit.

— C’est vrai, admit-il, même s’il trouvait l’idée difficile à accepter. Mais si c’est le cas, le fait que personne n’en parle n’est pas bon signe.

Elle fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui leur arrive, d’après vous ?

Le dire tout haut était comme un blasphème, mais il le dit quand même.

— Je commence à penser qu’ils sont éliminés, exactement comme les sauvages qui ne peuvent pas être rééduqués.

— Dans ce cas, vous les protecteurs, n’êtes rien d’autre que des…

— Des assassins.
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La tempête continua jusqu’en fin d’après-midi le lendemain, déposant plus de cinquante centimètres de neige poudreuse.

Rester sous sa forme humaine aussi longtemps rendait Raven nerveuse. Pourtant, ce n’était rien comparé à la promiscuité avec Simon qui la perturbait beaucoup.

Elle avait vécu si longtemps dans un état quasi animal que ses besoins se réduisaient à l’essentiel. De la nourriture, un abri pour dormir et la compagnie de ses loups. Si elle voulait quelque chose, elle le prenait.

Mais elle n’avait jamais rien désiré autant qu’elle commençait à désirer Simon. La lutte qu’elle menait contre cette attirance constante la rendait irritable et en plus elle commençait à souffrir de claustrophobie.

Après qu’elle eut qualifié les protecteurs d’assassins, Simon s’était renfermé sur lui-même. D’un air soucieux, il faisait les cent pas en marmonnant.

Elle n’intervint pas jusqu’à ce que, ne supportant plus le silence, elle se décide à faire quelques remarques pour provoquer une discussion. Mais rien n’y fit. Etre enfermé dans ce minuscule chalet avec elle ne semblait même pas le déranger. Quand elle parlait, pour toute réponse, il grognait. Il la traitait comme une gamine embêtante, songeait-elle dépitée.

Avec un peu de perversité, cette pensée ne fit qu’accroître son envie de lui. Elle n’avait jamais été du genre à refuser un défi.

En fait, avec le blizzard qui faisait rage, elle se sentait de plus en plus prisonnière et envisageait parfois de se transformer pour se précipiter à l’extérieur. Seule l’intensité de la tempête la retenait, car même ses impulsions les plus sauvages s’assagissaient par un temps pareil.

Son agitation furieuse finit par attirer l’attention de Simon.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-il.

— Je n’aime pas ça, dit-elle d’un ton boudeur. J’aimerais mieux continuer à avancer.

— Moi aussi mais c’est impossible par ce temps. Il montra la fenêtre en souriant. Nous sommes obligés d’attendre que ça s’arrête.

La première nuit, Simon lui avait laissé le lit et avait essayé de dormir sur le canapé défoncé. La seconde, ils auraient dû échanger, mais il ne pouvait pas lui faire ça, avait-il dit.

— J’espère que ça ne vous dérange pas si nous partageons le lit, dit-il avec un sourire désinvolte.

Elle le regarda fixement, incapable de répondre. La gorge sèche, elle se rendit compte que si elle essayait de parler, rien ne sortirait qu’un croassement. Elle passa sa langue sur ses lèvres sèches.

— Je…, finit-elle par dire.

Son sourire s’évanouit.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, dit-il calmement. Juste pour dormir. Je ne vous toucherai pas, je vous le jure.

— Je prendrai le canapé.

Elle se détourna pour qu’il ne puisse pas voir les émotions conflictuelles sur son visage.

— Non. Ecoutez, je suis désolé.

Il s’approcha d’elle, posa la main sur son épaule.

Dans un sursaut d’autoprotection, elle se dégagea brusquement.

— Ne me touchez pas.

Ses yeux s’étrécirent, il la regarda attentivement en laissant retomber sa main.

— Qu’est-ce qui ne va pas ?

— J’ai été violée, dit-elle avec difficulté.

— Oui, je sais. Par le professeur.

— Encore et encore et encore.

Elle ferma les yeux, essayant d’effacer ces images de son esprit, mais en vain. Elle ne voulait pas pleurer, ne pouvait pas pleurer, elle avait versé trop de larmes par le passé, c’en était fini de pleurer sur quelque chose qu’elle ne pouvait changer.

Simon la prit dans ses bras et, malgré elle, elle se laissa faire, incapable de réagir. Au début. Mais tout à coup elle se mit à se débattre, submergée par la terreur et la rage, essayant à toute force de se dégager.

Il ne voulait pas la lâcher.

— Chut.

Il la tint contre lui, lui murmurant des mots apaisants, jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre et reste figée, comme un lapin captif, tremblante entre ses bras.

— Je ne vous ferai jamais de mal, murmura-t-il d’une voix douce, en caressant ses cheveux.

Et tout à coup, elle en voulut plus. Encore plus, beaucoup plus. Elle voulait des choses auxquelles elle n’avait pas droit. Et elle voulait tout ce à quoi elle avait droit. Elle voulait qu’il la touche pour laver la souillure du passé, pour purifier son corps, pour la satisfaire…

Avec un petit cri, elle le repoussa. Cette fois, il ne la retint pas.

— Prenez le lit, dit-il doucement dans son dos. Je dormirai sur le canapé.

Honteuse, excitée, et s’apitoyant sur elle-même, Raven se détourna sans un mot et monta l’escalier.

Le lendemain matin, ils se tournèrent autour, aussi gênés que des étrangers. Quand la neige cessa enfin de tomber, Simon ouvrit la porte.

— On aurait dû prendre des skis.

La tentative de conciliation était pitoyable mais Raven en avait tellement assez du silence qu’elle dit la première chose qui lui vint à l’esprit.

— Vous savez skier ?

Il lui jeta un coup d’œil.

— Vous n’avez jamais appris ?

— Non. Elle soupira. Peut-être que si on avait des après-ski…

— Nous devons partir. La neige ne va pas arrêter les protecteurs. Il faut qu’on y aille.

— En loups ou en humains ? demanda-t-elle

— Je crois qu’il vaut mieux que nous restions en humains.

Voyant qu’elle fronçait les sourcils, il leva la main.

— Nous allons continuer à descendre, peut-être même jusqu’à Boulder Canyon. Ils ne penseront pas à nous chercher si près de la civilisation.

Elle répugnait à l’admettre, mais il avait raison.

— Est-ce qu’on ne pourrait pas se transformer et aller chasser avant de partir ? Elle se toucha la poitrine. La louve en moi n’en peut plus.

Ces mots provoquèrent un autre de ses sourires terriblement attirants.

— C’est pareil pour moi. D’accord, allons-y. Ça nous fera du bien de lâcher nos loups.

Raven ne se le fit pas dire deux fois. Se débarrassant des vêtements qu’elle détestait même s’ils étaient chauds, elle se laissa tomber sur le sol et se métamorphosa, puis elle se précipita dehors dans un éclair de fourrure noire, sans attendre Simon.

Simon se disait qu’il aurait dû être content que Raven soit si distante. Il ne savait pas pourquoi il lui avait proposé de partager le lit, ce qui aurait certainement mis son self-control à l’épreuve. Etre enfermé avec Raven dans une telle promiscuité l’avait soumis à une tentation irrésistible. Il avait dû se réciter le Code d’éthique plusieurs fois, en tout cas chaque fois qu’il la regardait et que le désir parcourait son corps. A peine avait-il prononcé ces mots qu’il les avait regrettés, d’autant plus quand Raven était devenue hystérique.

Se transformer en loup serait un grand soulagement.

Se défaisant de ses vêtements, il se laissa tomber sur le sol et entreprit sa propre métamorphose.

Elle l’attendait près d’un bosquet d’arbres, son corps compact ramassé, prête à bondir. Comme il s’approchait d’elle, elle s’élança et il bondit à sa suite.

En s’enfonçant dans la neige, Raven en loup le précédant de peu, Simon sentit toutes ses inquiétudes s’éloigner. Il était envahi de sensations : la neige poudreuse et froide sous ses pattes, le soleil chaud sur sa fourrure, une brise glaciale annonciatrice de gibier abondant et d’une belle journée hiver.

Ses muscles se tendirent, puissants, fonctionnant entre eux dans un degré d’harmonie que son corps d’humain ne pourrait jamais atteindre. Il bondit, pour le simple plaisir du mouvement, et retomba dans une gerbe de neige poudreuse.

Immédiatement, Raven l’imita, mais en bondissant sur lui. L’impact fut rude et elle le fit rouler dans la neige, en claquant des mâchoires pour jouer.

Il était beaucoup plus grand qu’elle, aussi la repoussa-t-il en la faisant rouler à son tour, pas seulement une fois, mais deux, puis il se tint au-dessus d’elle, la langue pendante. Par sa posture il la défiait d’essayer de se dégager. Comme elle était Raven, elle le fit.

Elle passa sous lui, se ramassa sur son arrière-train et se sauva en rasant la neige. Il la rattrapa et ils roulèrent tous les deux en bas d’une colline.

En courant avec sa propre meute, Simon avait vu d’autres loups jouer de cette manière, mais plutôt en petits groupes, rarement à deux. Ce genre de joute entre deux loups était réservé aux couples. Mais bien que Simon le sache — il présumait que Raven le savait, elle aussi —, le loup en lui prenait trop de plaisir pour s’en préoccuper.

Comme Raven et lui se tournaient autour, se préparant au prochain assaut, ils entendirent un loup crier quelque part sur leur gauche. Instantanément, ils s’immobilisèrent.

Le son perçant leur parvint de nouveau. Simon n’avait entendu un tel hurlement qu’une fois auparavant, le jour où un loup avait été saigné par un élan furieux.

Le cri leur était parvenu depuis un petit bosquet d’arbres sur la gauche. Jetant un regard à Raven, Simon s’élança immédiatement dans cette direction, ventre à terre.

Raven le suivit, regagnant du terrain rapidement.

Ils jaillirent ensemble dans une petite clairière où la neige était rouge de sang. Un de ses loups, Théo, le jeune mâle qui avait refusé de la quitter, poussa un nouveau cri strident. Il devait les avoir suivis. Un piège à ours en métal s’était refermé sur une de ses pattes arrière.

En un clin d’œil Simon reprit sa forme humaine. Nu, il s’approcha précipitamment du loup pris au piège. Tout en sachant ce que ces passages rapides d’un état à l’autre allaient lui coûter, Raven se transforma, elle aussi, et lui saisit le bras.

— C’est Théo. C’est un des miens. Il souffre et il ne vous connaît pas. Laissez-moi faire.

Il fit un bref signe de tête.

— Vous allez devoir le tenir en essayant de ne pas vous faire mordre, dit-il avec fermeté. Il aura très mal quand je vais écarter les mâchoires du piège.

— Je sais, murmura-t-elle d’une voix sourde, en s’approchant du loup blessé.

Rendu fou par la douleur, le jeune mâle grogna et essaya de mordre, manquant de peu le bras de Raven.

Nus dans la neige, Simon et elle étaient secoués de tremblements.

— Il faudrait quelque chose pour envelopper sa patte. Il faut arrêter le sang.

Elle fit un signe de tête et se transforma pour retourner au chalet. Ils avaient laissé la porte ouverte, elle pourrait entrer sans problème.

En l’attendant, Simon se transforma en loup, lui aussi, pour avoir moins froid. Il restait à bonne distance de Théo qui semblait souffrir terriblement, mordait l’air, grondait et gémissait tour à tour.

Après ce qui lui sembla une éternité, Raven revint. Toujours en loup elle portait ce qui ressemblait à une taie d’oreiller dans la gueule.

Quand elle arriva à sa hauteur, elle reprit sa forme humaine et se mit à trembler de froid. Elle lui tendit la taie d’oreiller.

— On devrait pouvoir faire un garrot avec ça.

Simon reprit rapidement sa forme humaine, redoutant le froid qui le saisit instantanément.

— Vous êtes prête ?

Elle hocha la tête. Simon regarda le loup qui gémissait.

— Vous devrez l’immobiliser pendant que j’ouvrirai le piège. Il sera peut-être plus facile pour vous de le maîtriser si vous êtes en loup.

— En tout cas, j’aurai plus chaud.

— Oui.

Il jeta un coup d’œil aux taches de sang qui s’élargissaient sur la neige.

— Nous devons faire vite, sinon il va être en état de choc et moi je vais geler. Il faut que j’ouvre ce piège et que je panse sa blessure avant qu’il n’ait perdu trop de sang.

Il ne dit pas à Raven que le loup perdrait très probablement sa patte. Il espérait seulement que le piège n’était pas trop rouillé. Ils n’avaient rien pour stériliser la plaie et le risque d’infection était grand, le jeune animal risquait d’y laisser la vie.

De nouveau, Raven se métamorphosa. Simon regarda le jeune loup. Affaibli par la perte de sang, l’animal au pelage gris, agité de tremblements, luttait pour garder la tête haute, mordant et grondant dans le vide.

Avec un long grognement d’avertissement, Raven s’approcha de Théo. Elle s’accroupit lentement jusqu’à couvrir de son corps le loup blessé, l’immobilisant au sol. Chaque fois que Théo relevait la tête, elle montrait les dents. La considérant visiblement toujours comme son chef, il finit par capituler.

Maintenant. Simon alla vers le piège. C’était un piège à ours qu’on avait installé et apparemment oublié là. Il avait l’air ancien et rouillé. Son cœur se serra. Il regarda Raven. Quand il fut assuré qu’elle serait capable d’empêcher le jeune loup de le mordre, Simon entreprit d’écarter les mâchoires, les doigts gelés et couverts de sang. Au moment où le piège s’ouvrit, le sang jaillit de la patte à demi sectionnée de l’animal. Il couvrit la blessure de neige et de glace et fit un garrot serré avec la taie d’oreiller.

— Il faudrait des antalgiques et des antibiotiques, dit-il avec colère. C’est pire que ce que je croyais, Raven. Si vous voulez que ce loup vive, nous allons devoir aller à Boulder. J’ai grandi dans cette ville et un de mes meilleurs amis y est vétérinaire. Il nous aidera.

Elle le regarda fixement, ses yeux de loup ne cillaient pas.

— Aidez-moi à le transporter dans le chalet.

En le voyant s’occuper du jeune loup avec tellement de tendresse, Raven connut un moment de doute. Alors qu’elle s’efforçait de ne voir que le mal en Simon, ses actions ne cessaient de la surprendre.

Elle ne posa pas la question, pourtant elle se demandait pourquoi il s’était donné la peine de porter secours au jeune loup. Prendre soin d’un animal blessé allait ralentir leur fuite de plusieurs jours, voire plusieurs semaines. A en juger par la façon dont il avait parlé des sauvages, les loups ne devaient pas représenter grand-chose pour lui. Malgré cela, il n’avait pas envisagé une seconde de l’abandonner.

Elle pourrait presque l’apprécier pour cela.

De toute façon, elle aurait refusé d’abandonner Théo. Pour lui, elle était prête à s’aventurer en ville.

Quelques heures plus tard, Simon avait fabriqué un traîneau avec deux morceaux de contreplaqué et des cordes.

— On va le descendre là-dessus, dit-il avec assurance.

Ils s’habillèrent en silence, tout en gardant un œil sur le loup blessé. Théo était retombé dans un état comateux dû à la fièvre, mais quand ils essayèrent de le soulever il tenta de mordre. Simon finit par lui placer une muselière de fortune sur le museau.

A deux, ils soulevèrent l’animal pour le poser sur le traîneau. Théo émit un gémissement puis il grogna avant de sombrer de nouveau dans l’inconscience.

Simon et Raven prirent chacun une corde et, tirant le traîneau ensemble, ils prirent la direction de Boulder.

La nuit tombait lorsqu’au détour d’un virage, ils aperçurent la ville qui s’étirait en contrebas.

Le loup blessé gisait, toujours inconscient, sur le traîneau de fortune qu’ils avaient fabriqué, sa respiration et les faibles battements de son cœur témoignant de l’urgence de la situation.

— Où habite votre ami vétérinaire ? demanda Raven.

Il sortit le téléphone de sa poche. Maintenant il n’y avait plus de problème de réseau.

— Je vais l’appeler.

— Attendez. Elle lui toucha le bras. C’est un membre de la Société ?

— Les protecteurs ? Non. C’est un ami, juste un type que j’ai rencontré à la fac, à Fort Collins. Il ne fait pas partie de la meute.

Elle le regarda en soulevant un sourcil.

— Je croyais que les protecteurs vous avaient enlevé à votre famille quand vous aviez quatre ans.

— C’est vrai. Mais on ne nous gardait pas dans une résidence fermée. On était placés dans des familles d’accueil, dans un quartier où vivaient d’autres protecteurs. Ce n’est que lorsque j’ai commencé le service actif que je suis allé vivre au quartier général. C’est un peu comme dans l’armée chez les humains, j’imagine.

Elle hocha la tête.

— Alors vous êtes originaire d’ici.

— C’est ici que je suis né et que j’ai grandi. A Longmont, plus précisément.

Elle ignorait qu’il était natif du Colorado, et aussi que les protecteurs ne l’avaient pas empêché d’avoir un semblant de vie normale. Mais comment aurait-elle pu le savoir ?

Simon parlait dans son téléphone à voix basse. Quand il le referma, il lui fit signe que tout allait bien.

— Je lui ai raconté ce qui s’était passé. Nous pouvons amener Théo à son cabinet. Il nous retrouvera là-bas.

— Super.

Pourtant, elle ne réussit pas à faire un pas.

— Vous êtes prête ?

Il avait l’air de comprendre sa peur.

— J’ai grandi à Boulder, lui dit-elle en essayant de garder un ton neutre.

— Oui, vous me l’avez dit. Vous veniez en ville pour voler de la nourriture et ce dont vous aviez besoin.

— Jamais dans cette ville, jamais à Boulder, dit-elle précipitamment. J’y ai trop de mauvais souvenirs.

Bien qu’elle ait déjà mentionné sa peur, elle avait minimisé ce qu’elle ressentait réellement. Terreur était un terme plus juste, à en juger par les battements de son cœur, ses tremblements et l’oppression qu’elle sentait dans sa poitrine.

Elle aurait voulu se transformer en loup et courir très loin, retourner auprès de sa meute, loin de lui et de cette ville qui s’étendait à ses pieds, avec ses lumières clignotant comme des étoiles. Boulder. L’endroit où la torture avait commencé.

La seule chose qui la retenait était que Théo avait besoin d’aide. Il faisait partie de sa meute. En tant que chef elle devait s’assurer qu’on s’occupait de lui.

— Ça va ? demanda Simon.

— Mmm…

Elle émit un son évasif et resta figée sur place quand il commença à avancer, laissant la corde glisser sur ses gants.

Il fit environ cinquante mètres avant de s’en apercevoir. Il se retourna, dressa la tête.

— Vous ne venez pas ?

Elle était incapable de répondre. Elle avait promis d’essayer mais tout à ce moment-là n’était qu’un concept abstrait, très éloigné de la réalité. Entrer dans la ville pour voler et se sauver ensuite était une chose. Y séjourner en était une autre. A présent, confrontée à sa plus grande peur, elle ne savait pas si elle était assez forte pour la surmonter, même pour Théo.

— Je…

Abandonnant le traîneau, il revint près d’elle.

— N’ayez pas peur.

Il passa son bras autour de ses épaules, l’attira vers lui et l’étreignit brièvement avant de dire d’un ton rassurant :

— Je serai là.

Cela suffit à calmer sa panique. C’était étrange, cet effet qu’il produisait sur elle. Elle n’était pas sûre que cela lui plaise. En fait, elle savait que non.

En relevant la tête, elle fit un pas en avant, ramassa la corde et se mit en marche à côté de Simon.

Il lui jeta un coup d’œil tout en marchant.

— Le professeur est mort, vous n’avez plus de raison d’avoir peur.

— Je sais. Faute de trouver les mots justes elle haussa les épaules. Je n’arrive pas à expliquer ce que je ressens. Boulder n’évoque que des mauvais souvenirs pour moi.

— Ça n’a pas dû être toujours aussi dur. Et votre vie avant le professeur ? C’était comment ?

— Mon enfance ?

Elle réfléchit, se mordillant les lèvres en marchant à ses côtés.

— Et vos parents ?

— Je n’ai que de vagues souvenirs d’eux. Ils sont morts dans un accident de voiture quand j’avais cinq ans.

Elle lui lança un coup d’œil, la gorge serrée.

— J’ai des flashes, quelquefois je revois ma mère qui chante pour moi, en me berçant dans un grand fauteuil blanc.

— C’est bien que vous vous souveniez d’elle. Moi, j’ai été enlevé à ma mère quand j’avais quatre ans. Je ne l’ai jamais revue.

— Enlevé ? Par les protecteurs ?

— Oui. Pendant des années j’ai essayé de la retrouver mais, soit ils l’avaient bien payée pour qu’elle reste cachée, soit quelque chose lui est arrivé. En tout cas, je ne l’ai jamais revue. Et contrairement à vous, je n’ai aucun souvenir d’elle.

Elle grimaça.

— Je suis désolée. Quand je pense à ma mère, je ressens de l’amour. Un amour profond, inconditionnel.

— Et votre père ?

— De mon père je me rappelle une voix — grave — et de grandes mains.

— Mais ils étaient tous les deux des métamorphes ?

— Je ne sais pas. Je ne savais même pas que cela existait avant de vous rencontrer, dit-elle d’un ton ironique, comme pour se moquer d’elle-même. Donc non, je n’en sais rien.

— Au moins un des deux l’était. Est-ce que vous guérissez rapidement quand vous êtes blessée ?

Elle hocha la tête.

— Pourquoi ?

— Les sang-pur le font. Dites-m’en plus sur votre passé.

Il était difficile d’avancer et de parler en même temps dans l’air pur et froid. Elle dut s’arrêter pour reprendre son souffle.

Au bout d’un moment, elle reprit sa marche.

— Comme je vous l’ai déjà dit, après la mort de mes parents, j’ai été confiée aux services de protection de l’enfance. On m’a placée dans des familles d’accueil. C’est peut-être pour ça que le professeur savait que personne ne me rechercherait.

Ils étaient revenus au point de départ. Le professeur. Tout dans sa vie s’y rapportait. Elle détestait ça. Elle soupira.

— Enfin j’ai été adoptée par une de mes familles d’accueil quand j’avais sept ans. J’ai eu une belle vie pendant un moment. Nous vivions sur les contreforts près de Thompson Canyon, dans un petit chalet. C’était des espèces de hippies.

Il lui décocha un de ses sourires. Elle secoua la tête comme pour se débarrasser de l’effet qu’il produisait sur elle.

— Vous écoutez bien.

— Merci.

— Vous n’avez pas le choix, à vrai dire.

Elle réussit à lui sourire, espérant que son sourire aurait sur lui le même effet que le sien sur elle. Bien sûr il se contenta d’avancer, en tirant le traîneau derrière lui.

Au bout d’un moment, elle reprit :

— J’ai gardé pour moi mon pouvoir de me transformer. J’attendais que tout le monde dorme et je me faufilais dehors, puis je me changeais en loup et je vagabondais dans la montagne. C’étaient de vrais moments de bonheur. Puis, une fois je suis rentrée et j’ai trouvé ma mère adoptive qui m’attendait. Elle avait entendu du bruit, était allée voir si j’allais bien et avait découvert mon lit vide…

Il lui jeta un coup d’œil mais ne dit rien. Elle supposa qu’il préférait la laisser raconter son histoire à son rythme.

— Je me suis dit que j’allais devoir m’expliquer, inventer une histoire d’amis que j’avais retrouvés pour boire un verre ou quelque chose dans le genre, sachant qu’elle comprendrait. Mais au lieu de ça, elle m’a dit qu’elle m’avait suivie. En fait elle m’avait vue me transformer.

— Par les chiens de l’enfer, jura-t-il en faisant la grimace. Comment a-t-elle réagi ?

— Plutôt bien, en fait. Elle était fascinée. Elle est allée à la bibliothèque de Boulder et a emprunté un tas de bouquins sur les loups-garous. Elle me les a donnés à lire.

Il grogna sourdement.

— La majeure partie de ces bouquins sont faux.

— Ça n’avait pas d’importance…

Elle haussa une épaule, puis passa la corde du traîneau de sa main gauche dans sa main droite avant de poursuivre :

— Puisque les loups-garous n’existaient pas, rien de ce qu’il y avait dans ses livres n’avait d’importance. Je pensais que j’étais unique, une erreur de la nature. Mais ma mère adoptive m’acceptait, elle m’aimait.

Encore maintenant, cette pensée lui inspirait du respect.

— Alors, la vie était belle ?

— Oui, j’étais heureuse. Puis ma mère, Flo, est tombée malade, continua-t-elle en s’appliquant à garder un visage dénué d’expression.

En arrivant à ce moment de son histoire, ses angoisses refirent surface. Soudain, elle ne voulait plus le regarder, alors elle fixa les yeux sur la route devant elle.

— Il n’y a pas beaucoup de monde dehors, vous ne trouvez pas ?

Simon ne mordit pas à l’appât et refusa de changer de conversation.

— Les choses ont mal tourné pour vous après ça ?

— Mike, mon père adoptif, avait toujours pris de la drogue. Sa consommation s’est accélérée quand sa femme est tombée malade. Après la mort de Flo, il a décidé que je pourrais bien…

Elle prit une profonde inspiration et conclut dans un souffle :

— La remplacer.

— Quel âge aviez-vous ?

La voix de Simon était rauque, il semblait horrifié.

— Quatorze ans. J’ai fait ma première fugue, quelques mois plus tard. La police m’a ramenée au bout de deux jours.

— Ce que vous me racontez me donne envie de retrouver ce Mike et de lui faire la peau. Pourquoi n’avez-vous rien dit à personne ? On vous aurait certainement aidée.

Elle redressa la tête, avec sur le visage une expression indéchiffrable. Elle l’avait perfectionnée quand elle était adolescente.

— Pour quoi faire ? Pour que la protection de l’enfance vienne me reprendre ? Je ne voulais pas retourner en famille d’accueil. Ç’aurait été pareil, voire pire. Non, merci.

— Alors vous êtes restée et vous avez supporté…

Simon déglutit.

— Je suis restée. Mais j’ai fait en sorte que Mike ne me touche plus jamais.

— Comment ?

Elle eut un sourire sans joie.

— Je me suis transformée. Je me suis montrée en loup, et lui ai fait comprendre que s’il me touchait de nouveau, il mourrait.

— Si j’avais les mains libres, j’applaudirais, dit Simon. A votre place j’aurais fait la même chose.

L’inclinaison de la pente était telle qu’il aurait été dangereux de lâcher la corde.

— Ouais.

Elle ne savait pas quoi dire d’autre.

— Donc il vous a laissée tranquille et vous avez continué à vivre avec lui. Qu’avez-vous fait ensuite ?

— Je l’ai supporté aussi longtemps que j’ai pu. Je projetais de m’échapper, pour aller vivre seule dès que possible. Mais ce que j’ignorais, c’était que ce bon vieux Mike s’était mis en tête de monnayer mes pouvoirs spéciaux.

Elle ne pouvait empêcher l’amertume de percer dans sa voix.

— De monnayer ? dit-il en fronçant les sourcils. Vous voulez dire qu’il pensait vous exhiber dans une foire ?

— Pire que ça.

Elle prit une profonde inspiration. Elle lui faisait face mais son regard se perdait très loin, dans son passé.

— C’est comme ça que je me suis retrouvée chez le professeur.

— Quoi ? s’écria Simon, visiblement choqué.

— Il m’a vendue au professeur. Qui, comme vous le savez, m’a gardée prisonnière dans une de ses cages à l’arrière du laboratoire.

Elle vit un muscle tressaillir sur sa mâchoire, il détourna le regard. Raven se demanda ce qu’il pensait et si d’une certaine façon il la tenait pour responsable de ce qui s’était passé, comme elle-même le pensait parfois.

Seuls les sons de leurs pas, du traîneau glissant sur la chaussée enneigée et de leur souffle venaient rompre le silence.

Finalement elle n’y tint pas plus longtemps.

— Simon ?

Quand il se tourna pour la regarder, elle lut la fureur dans ses yeux.

— Si vous me disiez maintenant que vous avez tué cet homme, honnêtement je ne vous blâmerais pas.

Elle respira profondément.

— Je ne l’ai pas tué, mais j’aurais aimé le faire.

— Moi aussi, dit-il, moi aussi.

Les maisons autour d’eux étaient de plus en plus nombreuses. Ils finirent par atteindre la limite la plus à l’est de Boulder. La circulation devenait plus dense et, en voyant un autobus, Raven sut qu’ils étaient dans la ville.

— Nous devons aller vers le nord, dit Simon en montrant le chemin.

Ce jour-là, si quelqu’un s’étonna de voir deux personnes tirant un loup inconscient sur un traîneau bricolé, il ne s’arrêta pas pour le dire.

La clinique vétérinaire se trouvait dans un simple bâtiment de parpaings, situé dans une impasse à l’écart de la 30e Rue. Comme la plupart des bâtiments de ce quartier, il datait des années 50 et avait été repeint d’une couleur beige pour paraître un peu plus moderne. Une petite plaque annonçait Dr Zachary Archer, Vétérinaire D.E. Le cabinet étant fermé, le parking était vide à l’exception d’un vieux 4x4 bleu foncé. Ils se dirigèrent vers l’arrière du bâtiment.

Au moment où Simon levait la main pour frapper à la porte, deux hommes en noir portant des masques de ski arrivèrent brusquement, faisant le tour du bâtiment. Ils levèrent leurs fusils et les pointèrent sur Simon et Raven.
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Simon ne prit pas le temps de réfléchir. Il plongea sur l’homme le plus proche de lui et le déséquilibra avant qu’il n’ait le temps de pointer son arme sur Raven.

Comme le deuxième homme se retournait pour viser cette dernière, la porte arrière du bureau du vétérinaire s’ouvrit, éclairant d’une lumière jaune la nuit qui tombait rapidement.

Raven arracha son blouson et se laissa tomber sur le sol. Ses vêtements se déchirèrent, cédant aux coutures.

Transformée en loup, elle ramassa sa parka avec ses dents et se mit à courir, rasant le sol, en zigzaguant pour éviter les balles.

— Qu’est-ce que…  ?

Sans hésiter davantage, Zach Archer, le vétérinaire, sauta sur l’homme et l’obligea à lâcher son fusil, avant de lui donner un coup de tête. L’homme tomba sur les marches et perdit connaissance.

Zach ramassa le fusil.

— Simon, comment se fait-il que chaque fois qu’on se rencontre, il y a du grabuge ?

Toujours occupé à désarmer le premier individu, Simon sourit. Il réussit à porter un coup juste à la pointe du menton de son adversaire. Celui-ci chancela et Zach en profita pour lui donner un coup de crosse derrière la tête.

— Merci. Content de te voir, moi aussi.

Simon se releva et ramassa le deuxième fusil.

— Comment diable ont-ils fait pour savoir qu’on venait ici ?

Zach haussa les épaules.

— Comment font-ils pour tout savoir ? Vous n’aviez pas des émetteurs sur vous ou des trucs comme ça ?

— Non. Plus maintenant. Tout ce que j’ai, c’est un téléphone portable.

— Eh bien voilà. Par satellite, peut-être ?

Simon espérait bien que non. Si la Société pouvait le suivre à la trace comme ça, il était fichu.

— Où est Raven ?

— La femme qui s’est métamorphosée devant ces porte-flingues ? dit Zach en haussant les sourcils, elle s’est sauvée par là.

Comme Raven avait enfreint la loi de la meute, Simon pensa qu’il devrait dire à son ami que c’était une sauvage. Mais il n’avait pas envie qu’elle soit rangée dans cette catégorie. C’est pourquoi il ne dit rien et dirigea plutôt l’attention de son ami sur Théo.

Immédiatement, ce dernier tomba à genoux à côté de l’animal blessé.

— Seigneur, dit-il, émettant un sifflement. Il va falloir l’amputer.

Il se leva en époussetant son pantalon.

— Il faut l’emporter à l’intérieur. Mais d’abord, qu’est-ce que tu veux faire de ces deux types ?

— Je n’en sais rien. En temps normal, j’appellerais la police de la meute. Mais comme je ne sais pas trop ce qui se passe à la Société en ce moment, je pense qu’on ferait mieux de les attacher et de les emmener à l’intérieur, eux aussi.

— Et la femme ?

Simon scrutait dans la nuit la direction dans laquelle Raven avait disparu.

— J’espère qu’elle reviendra dès qu’elle comprendra qu’il n’y a plus de danger. Sinon j’essayerai de la retrouver.

Zach se mit à rire.

— Voilà une histoire que j’aimerais bien entendre. Dès qu’on aura réglé ce problème et que j’aurai stabilisé le loup, tu me raconteras.

Une fois les deux hommes solidement attachés, ils les enfermèrent dans un hangar désaffecté à l’arrière de la propriété. Pendant ce temps, Raven réapparut, toujours en loup, rôdant furtivement autour des buissons couverts de neige jusqu’à ce qu’ils referment la porte du local.

Simon cacha son soulagement. Jusqu’à ce moment précis il s’était demandé si Raven profiterait de cette occasion pour s’enfuir dans les collines. Elle ne l’avait pas fait et cela lui donnait envie de la serrer dans ses bras.

Indifférente à ses tourments intérieurs, Raven marchait de long en large dans la cour. Soudain elle se dirigea vers Théo, qui avait commencé à s’agiter. Zach se précipita à l’intérieur et revint avec une seringue.

— Avec ça il devrait se tenir tranquille un moment. Il faut le transporter dans la salle d’opération pour que je lui pose une perfusion.

— Il va falloir le porter.

Inquiet, Simon regardait la patte de Théo. Le sang avait traversé le garrot de fortune.

— J’ai un truc qu’on peut glisser sous lui. Une espèce de civière.

Brusquement Zach siffla.

— Ton amie vient juste de se transformer en humaine. C’est vraiment une belle femme.

Simon ne put s’empêcher de montrer les dents. Il se retint de justesse de dire elle est à moi.

Les yeux toujours fixés sur Raven, Zach ne s’aperçut de rien. Simon se retourna et la vit qui rassemblait ses vêtements déchirés et tentait de s’habiller.

Il mourait d’envie de l’aider mais il savait qu’elle refuserait son aide. Une fois vêtue, elle vint vers eux.

Regardant Zach, elle désigna Théo.

— Pensez-vous pouvoir faire quelque chose pour lui ?

Visiblement troublé, Zach hocha la tête.

— Je vais chercher cette civière, dit-il, et il disparut à l’intérieur.

— Merci d’être revenue.

Simon lui toucha le bras. Elle planta son regard bleu vif dans le sien.

— Vous pensiez que je ne le ferais pas ?

Il la regarda fixement, incapable de penser à autre chose qu’à sa formidable envie de l’embrasser.

— Je n’en étais pas sûr, dit-il d’une voix étranglée.

Zach revint avant que Simon puisse ajouter autre chose… Ou avant qu’il ne puisse faire quelque chose de vraiment, totalement, stupide, se dit-il avec soulagement.

Une fois Théo installé à l’intérieur, Zach les chassa de la salle d’opération et ferma la porte.

— Et maintenant qu’est-ce qu’on fait ? murmura Raven.

L’épuisement était visible sur son visage.

Il aurait aimé le savoir lui-même.

— Demain est un autre jour, Raven.

D’abord il fallait s’occuper des hommes de main de la Société. Si ces deux-là avaient su où les trouver, cela voulait dire que les vrais protecteurs n’étaient pas loin.

Une heure plus tard, Zach sortit de la pièce, épongeant la sueur sur son front.

— Il est entre la vie et la mort, les prévint-il. Je l’ai bourré d’antalgiques et d’antibiotiques. Tout ce qu’on peut faire maintenant, c’est le surveiller et attendre.

Raven s’affaissa contre Simon. Il passa son bras autour de ses frêles épaules pour l’aider à se tenir debout.

— Vous avez l’air épuisés, tous les deux, dit Zach en souriant. Si je comprends bien, il vous faut un endroit où passer la nuit.

Simon hocha la tête.

— Juste pour cette nuit, d’accord ?

Zach jeta un coup d’œil à sa montre et sortit son téléphone portable.

— Je vais appeler un de mes assistants pour qu’il vienne veiller le loup. Ensuite nous irons chez moi. J’habite à côté de l’hôpital. Ce n’est pas loin.

Il passa son appel à voix basse. Simon ne lâchait pas Raven. Il avait le sentiment d’être en train de sombrer mais était incapable de ne pas profiter du plaisir qu’il éprouvait à la sentir appuyée contre lui.

En fermant son téléphone, Zach les regarda tous les deux et sourit de nouveau.

— Vous êtes prêts ? Au fait, un autre de tes amis est passé l’autre jour, dit-il négligemment, trop négligemment.

Simon comprit à son expression que son ami était inquiet.

— Qui ?

— Anton Beckham.

— Beck ? dit Simon d’un ton surpris, je disais justement à Raven qu’il fallait que je lui parle. En principe il est en vacances. Je l’imaginais au Mexique ou aux Caraïbes.

— Eh bien, il n’y est pas. Et il est en mauvais état, presque autant que vous.

— Comment ça ? Que lui est-il arrivé ?

— Tout ce que je sais c’est que ça a d’abord été son tour, maintenant c’est le tien. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond au sein de la Société. Mais Beck te dira tout ça lui-même. Il m’a donné son numéro de portable. On l’appellera tout à l’heure.

L’assistant, un étudiant aux yeux bouffis de sommeil et aux cheveux en bataille, semblait avoir été tiré d’un profond sommeil et arriva quelques minutes plus tard. Zach lui donna ses instructions et ils se dirigèrent tous les trois vers la voiture de Zach.

Une fois dehors, ce dernier s’arrêta.

— Qu’est-ce que tu veux faire des deux hommes de main ? dit-il en montrant le hangar. On ne peut pas les laisser là toute la nuit.

— Pourquoi pas ? dit Raven d’un ton féroce. Ils nous ont agressés.

— Tu devrais peut-être appeler la police, dit Simon à l’intention de Zach.

Il passa son bras autour des épaules de Raven et l’attira contre lui.

— Tu fais une déposition, tu portes plainte, tout ça. Tu leur dis que ces types sont entrés par effraction, etc. Et tu laisses la police de Boulder s’occuper d’eux.

— La police de Boulder, pas celle de la meute ?

— Pas celle de la meute, non. On ne peut pas courir de risque tant qu’on ne sait pas ce qui se passe dans la Société.

Zach hocha la tête.

— On ferait mieux de rentrer, il fait plus chaud à l’intérieur.

Ils attendirent dans la salle d’attente de la clinique pendant que Zach passait son coup de fil.

— Ils seront là dans quelques minutes.

Il avait l’air gai et plein d’énergie, ce que Simon lui envia. Peut-être, après quelques heures de sommeil, se sentirait-il comme ça, lui aussi.

Quand une voiture de police s’arrêta devant la clinique, quelques minutes plus tard, Simon conseilla à Raven de rester à l’intérieur. Zach et lui sortirent à la rencontre des policiers.

Vingt minutes s’écoulèrent pendant lesquelles les agents prirent leur déposition. Zach les conduisit au hangar et ouvrit la porte. Toujours ligotés comme des saucissons, les deux hommes les foudroyèrent du regard. Avec leurs masques de ski et leurs vêtements noirs, ils avaient vraiment l’air de criminels et les policiers n’avaient aucune raison de mettre en doute l’histoire de Zach.

Un policier commença à leur lire leurs droits, tandis que l’autre leur passait les menottes. Puis ils les emmenèrent dans leur voiture et disparurent.

Gelé et fatigué, Simon alla chercher Raven.

— Ils sont partis. Allons-y.

— Vous ne craignez pas qu’ils parlent ? demanda-t-elle en ressortant avec lui.

Zach attendait près de la voiture, les clés à la main.

— Non. Ce sont des métamorphes, ils n’enfreindront pas la loi de la meute. Ils ne diront rien à des humains.

— Comment pouvez-vous en être sûr ? Ce sont des voyous. Qu’est-ce qu’ils en ont à faire de la loi ?

Simon secoua la tête.

— Les peines infligées par la meute sont beaucoup plus sévères que celles des humains. N’oubliez pas que nous sommes pour moitié des animaux sauvages.

Il espérait qu’elle ne lui demanderait pas plus de détails.

Raven plissa les yeux. Elle ouvrit la bouche mais Zach l’interrompit.

— Même s’ils racontaient leur histoire, dit-il, qui les croirait ? Des loups-garous ? Des protecteurs ? Des sauvages ? On penserait qu’ils sont fous.

Au bout d’un moment, Raven hocha la tête. Elle frotta ses mains l’une contre l’autre pour les réchauffer.

— Donc, on n’a plus besoin de s’inquiéter, c’est ça ?

Zach ouvrit la portière de sa voiture et ils montèrent tous les trois.

Quand Raven eut attaché sa ceinture, Simon fit de même, regrettant de ne pouvoir garder son bras autour d’elle, mais dans le 4x4, il n’y avait plus de raison de le faire.

Zach démarra.

— On va attendre un peu qu’elle chauffe, puis je mettrai le chauffage.

Il regarda sa clinique, les sourcils froncés.

— Vous avez l’air inquiet, remarqua Raven. Pourquoi ?

Zach soupira.

— Je n’aime pas ça, en effet. J’ai l’impression qu’ils savaient que vous viendriez ici.

— C’est vrai. Tu as raison. Je n’y avais pas pensé.

— Je me demande bien comment ils l’ont su, murmura Raven en se frottant les tempes. Le loup…

— Le loup, répéta Zach. Combien vous pariez que c’est eux qui ont posé le piège où votre loup s’est pris ?

Simon et Raven échangèrent un regard.

— Je n’avais pas pensé à ça. Peut-être qu’ils essayaient d’attraper l’un de nous.

— Et ils ont attrapé Théo à la place.

— Théo ? Zach enclencha une vitesse et ils avancèrent. Vous avez appelé un animal sauvage Théo ?

Simon ne put s’empêcher de rire.

— Tu t’attends à quoi de la part d’une sauvage ? dit-il, riant encore plus fort quand Raven lui donna un coup sur le bras.

Zach habitait une simple maison surélevée, perchée sur une petite colline au bout d’une impasse.

— C’est ici, dit-il d’une voix enjouée. Ne faites pas attention à mes chiens.

Raven s’immobilisa juste comme elle s’apprêtait à sortir du véhicule.

— Des chiens ? Quel genre ?

— Des boxers.

Zach la fixa, l’air surpris.

— Pourquoi ? demanda-t-il. Il y a quelque chose qui ne va pas ? Mes chiens sont cent fois plus amicaux que des loups sauvages.

— Raven n’aime pas les chiens, dit Simon.

Pensant qu’il plaisantait, Zach se mit à rire.

— Une métamorphe qui n’aime pas les chiens ? Ben voyons.

Le visage dénué de toute expression, Raven ne bougeait pas.

— Vous êtes sérieux ? demanda Zach en regardant alternativement Simon et Raven.

— J’en ai peur.

Simon passa du côté de Raven et glissa son bras autour de ses épaules, inexplicablement ému quand elle soupira de soulagement en se laissant aller contre lui.

— Je vais les enfermer à l’arrière, dit Zach en secouant la tête.

Il ouvrit la porte et entra dans la maison.

Debout sur le trottoir, Simon et Raven entendirent les chiens qui accueillaient leur maître avec enthousiasme.

Raven frissonna.

— Je ne sais pas pourquoi j’ai si peur.

— Moi non plus, dit-il d’un ton moqueur, lui serrant l’épaule. Vous avez vécu avec une meute de loups pendant plusieurs années. Qu’est-ce que c’est qu’un couple de boxers de cinquante kilos en comparaison ?

Cette remarque lui valut un sourire. Timide, bien sûr, mais qui lui fit l’effet d’un soleil perçant un ciel d’orage.

Depuis la porte, Zach rit de nouveau.

— Venez tous les deux. J’ai mis les chiens dans le jardin pour le moment, mais il va bien falloir vous y faire tôt ou tard. Je n’ai qu’une chambre d’amis, je pense que ça ne pose pas de problème ?

— Je peux dormir sur le canapé, dit Simon sans réfléchir.

— Non. Raven planta ses doigts dans son bras. Ne me laissez pas toute seule cette nuit. Pas ici, pas comme ça.

Simon déglutit et hocha la tête. Elle n’avait peut-être pas compris qu’ils devraient dormir dans le même lit. Peut-être, en voyant la chambre, comprendrait-elle pourquoi il avait proposé de dormir ailleurs. N’importe où plutôt que se coucher à côté d’elle. Il ne savait pas combien de temps il pourrait résister à la tentation.

Elle ne se rendait peut-être pas compte à quel point il la désirait. Tout ce temps qu’ils avaient passé ensemble, comme loups et comme humains, n’avait pas diminué son désir. Son envie d’elle n’avait fait que croître.

En passant le seuil de la maison de Zach, typiquement décorée comme une maison de célibataire, il espéra que Raven s’endormirait avant lui. Il se faufilerait hors de la chambre pour aller dormir ailleurs. Ce serait le seul moyen d’avoir une nuit de sommeil.

Zach leur montra leur chambre puis les conduisit dans la cuisine où il leur désigna une table ronde couverte d’un plateau de verre.

— Asseyez-vous, je vais faire quelque chose à manger.

Puis il regarda Raven et demanda d’un ton implorant :

— La température baisse et mes boxers n’ont pas un pelage épais. Ils n’ont pas l’habitude de rester dans le froid. Je peux les laisser rentrer ?

Raven se raidit mais elle hocha la tête, essayant en vain de cacher son déplaisir.

— N’oubliez pas, conduisez-vous normalement, lui dit Simon à voix basse.

Il lui attrapa la main à travers la table. Elle la serra avant de se dégager.

— Je ne suis pas sûre de savoir comment faire.

En secouant la tête, Zach alla vers la porte de derrière et l’ouvrit. Deux boxers massifs bondirent dans la pièce en remuant la queue furieusement. Le premier était beige doré et l’autre plus foncé, presque noir.

Après avoir manifesté leur joie en bondissant autour de Zach, ils se précipitèrent pour inspecter les nouveaux venus. Comme Simon était le plus près de la porte, ils commencèrent par le renifler. Il se tint parfaitement immobile, une main levée.

— Faites comme avec les loups, ne les regardez pas dans les yeux, conseilla-t-il à Raven.

— Et détendez-vous, ajouta Zach en voyant que Raven se tenait raide comme une statue. Ils ne vous feront pas de mal.

Comme il l’avait dit, le plus gros des deux animaux renifla Raven avant de lui lécher la main. L’autre fit la même chose. Puis, apparemment satisfaits, ils allèrent se coucher sur deux énormes coussins de l’autre côté de la cuisine.

Raven poussa un profond soupir.

— Vous voyez ? dit Zach, radieux. Je vous avais bien dit qu’ils étaient inoffensifs.

Avec un clin d’œil en direction de Simon, il alla au réfrigérateur et sortit des ingrédients qu’il plaça sur le comptoir.

— Vous avez faim ? Je fais un super sauté au wok.

Comme si c’était un signal, l’estomac de Simon se mit à grogner. Même Raven se mit à rire.

— Je prends ça pour un oui, dit Zach en souriant toujours.

Assis à la table, ils regardèrent Zach qui faisait cuire la viande dans le wok.

— Ça sent rudement bon, dit Raven en humant l’air.

Depuis leurs lits de l’autre côté de la pièce, les boxers en firent autant.

Quand Zach posa enfin deux assiettes pleines devant eux, Simon et Raven échangèrent un regard. Puis ils vidèrent leurs assiettes avant même que Zach n’ait fini la moitié de la sienne.

— Il en reste, fit remarquer Zach, il faut finir.

Un peu plus tard, alors que Zach rangeait la vaisselle dans le lave-vaisselle, Raven se mit à dodeliner de la tête.

En la regardant, Simon ne put s’empêcher de sourire avec indulgence.

— T’es drôlement accro, mon vieux, commenta Zach. Je ne t’ai jamais vu comme ça.

Simon fronça les sourcils.

— Ne sois pas ridicule.

Le regard furieux qu’il décocha à son ami le fit taire aussitôt. Sans savoir pourquoi il lui semblait que parler de ses sentiments pour Raven, réels ou imaginaires, pourrait s’avérer dangereux.

Raven s’était endormie, affaissée sur sa chaise, la tête sur la table. Un des deux boxers, curieux, s’approcha d’elle et lui lécha la joue.

— Ah !

Elle sursauta et jeta un regard endormi autour d’elle, avant de sourire vaguement au chien.

— Je crois que c’est le signal pour moi. Ça vous ennuie si j’utilise la douche ?

— Pas du tout, dit Zach avec amabilité. Il y a des serviettes dans le placard.

— Merci.

En titubant légèrement elle alla dans la chambre d’amis et referma doucement la porte derrière elle.

— Si elle n’était pas à toi, je tenterais bien ma chance.

Le ton badin de Zach fit soupirer Simon. Il ne s’était même pas rendu compte qu’il retenait sa respiration.

— Elle n’est pas à moi, répliqua-t-il automatiquement.

Puis en se frottant la nuque il regarda son ami d’un air penaud.

— Il y a des règles concernant les protecteurs et les sauvages. Il n’est pas question que je les enfreigne.

— En même temps, tu n’es plus vraiment un protecteur, non ? Du moins c’est ce qu’il me semble, après ce que tu m’as raconté.

— Quand on est protecteur, c’est pour toujours, rétorqua Simon, sans réfléchir une fois de plus.

— Mais mon vieux, ils essaient de te tuer. Tu as vu ces types. Je parie qu’ils avaient des balles en argent dans leurs fusils.

Simon jura. Il n’avait pas pensé à vérifier ça.

— On aurait dû regarder avant de les remettre à la police.

— Peut-être bien. Mais qu’est-ce que tu comptes faire ?

— Raven m’a posé la même question. Je n’en ai pas la moindre idée. Jusqu’à ce que ces deux mecs nous attaquent, j’ai pensé que je pourrais convaincre mon chef de me laisser aller jusqu’au bout de ma mission.

— Beck m’a dit qu’il était censé prendre cette mission, mais que tu l’avais débarqué pour pouvoir t’en charger à sa place.

Simon grimaça.

— Je me suis arrangé pour qu’on la lui retire parce que je trouvais qu’il débloquait. Maintenant je commence à croire que je me suis trompé.

Il regarda la pendule posée sur le four à micro-ondes.

— Tu m’as dit que tu avais son numéro. Tu ne voudrais pas l’appeler ? J’aimerais lui parler.

Sans rien dire, Zach alluma son portable et chercha le numéro, puis il appuya sur une touche et le tendit à Simon.

— Tiens.

Beck répondit à la troisième sonnerie. Au lieu de se présenter comme à son habitude, il se contenta de dire « allô ».

— Beck. C’est Caldwell. Où es-tu, mec ?

— Pourquoi ? dit Beck avec hostilité.

Simon aurait dû s’y attendre.

— Ecoute, je suis désolé. Je ne me rendais pas compte. Je pensais te faire une fleur en te faisant envoyer en vacances.

— Des vacances ? Beck grogna. Je ne suis pas en vacances, tu peux me croire. Je suis plutôt en cavale pour sauver ma peau.

— Quoi ? Mais pourquoi ?

— Je me suis rebiffé contre le système. Normalement, rien de bien grave. Mais avec Ross, la Société, c’est devenu la Gestapo. Il descend quiconque n’obéit pas comme un robot.

— Ce qui explique pourquoi il cherche à me descendre, dit Simon.

Pendant le silence qui suivit, Beck sembla réfléchir à ce que venait de dire Simon. Puis il demanda :

— Toi ? Mais qu’est-ce que tu as fait ? Tu as toujours été cité en exemple, le protecteur modèle. L’Exécuteur.

Il prononça ce dernier mot avec une telle amertume que Simon grimaça.

— Peux-tu m’aider ? J’aimerais comprendre ce qui se trame.

La voix de Beck se voila, comme s’il perdait la ligne, puis elle redevint nette.

— Je voudrais te poser une question, dit-il. Tu es là depuis plus longtemps que moi. Quelles sont les relations de Ross dans la Société ?

— Ross ? dit Simon, se demandant où son ami voulait en venir. Je ne sais pas. Il est là depuis longtemps.

Beck toussa.

— Ecoute, ce n’est pas prudent de parler de ça au téléphone. On ne sait jamais qui peut nous écouter. Je sais où tu es. Je serai là dans une demi-heure.

Beck raccrocha sans laisser à Simon le temps de répondre.

En secouant la tête Simon rendit le téléphone à Zach.

— Alors ? dit Zach en remettant son téléphone dans sa poche. Qu’est-ce qui se passe ?

— Il vient.

Simon se frotta les yeux, tandis que Zach émettait un petit rire.

— On va peut-être en savoir plus.

Quand on frappa à la porte de derrière, quelques minutes plus tard, les boxers n’aboyèrent pas, ils se contentèrent de japper deux fois en regardant leur maître. Puis, satisfaits d’avoir fait leur devoir, ils retournèrent se coucher quand Zach alla ouvrir la porte.

L’homme de haute taille qui entra n’avait que peu de ressemblance avec celui que Simon avait envoyé en vacances quelques semaines auparavant. Il avait les yeux cernés, les joues creuses et, avec ses cheveux coupés ras, on aurait dit un cadavre ambulant.

— Beck. Simon, choqué, regarda son ami et ex-collègue. Bon Dieu, qu’est-ce qui t’est arrivé ?

— Assieds-toi avant de t’écrouler, conseilla Zach, lui désignant une chaise en face de Simon.

Il alla leur chercher des bières dans le frigo.

— Je ne peux pas rester longtemps, protesta Beck. Ils me recherchent.

Simon fit sauter la capsule de sa bière et but une longue gorgée.

— De quoi diable parles-tu ? Qui te recherche ? Explique-toi, bon sang.

Beck s’assit en hésitant et Simon lui passa une bière. En soupirant, Beck l’ouvrit et but une petite gorgée.

— Les gens qui me recherchent sont les mêmes que ceux qui sont après toi.

— Des protecteurs ? Mais pourquoi ? Tu as désobéi à un ordre direct ?

— Et toi, c’est ce que tu as fait ?

Sans attendre sa réponse, Beck se pencha vers lui et reprit :

— Quand je leur ai dit que je n’avais pas besoin de vacances, Ross m’a envoyé ses hommes de main. Il exige une obéissance aveugle. J’ai l’impression qu’il essaie de lever sa propre armée.

Simon but une autre gorgée en fronçant les sourcils.

— Ça n’a pas de sens.

— Je n’en suis pas si sûr, dit Zach.

Il tira une troisième chaise pour lui et s’assit.

— Il y a des bruits qui courent au sujet d’un important remaniement du Conseil de la Meute mondiale, ajouta-t-il. Peut-être que votre Ross veut tenter sa chance.

— La Meute mondiale ? Je croyais qu’il ne s’agissait que de la Société. Le Conseil mondial c’est plusieurs degrés au-dessus.

Sans ciller, Zach le regarda.

— Certains hommes de moindre envergure ont parfois des ambitions politiques élevées.

— Oh ! c’est pire que ça, dit Beck avant d’avaler un bon tiers de sa bière. Ross élimine tous ceux qui contestent ses ordres. Il est passé de l’élimination des sauvages à l’élimination des dissidents.

— Je ne comprends toujours pas, murmura Simon qui commençait à avoir mal à la tête. La Société est respectée dans la Meute. Même si Ross réussissait à rassembler sa propre troupe de têtes brûlées, que compte-t-il en faire ?

— C’est ce que j’ai essayé de découvrir. Je ne sais pas jusqu’où remonte cette conspiration, si on peut appeler ça comme ça. J’ai tenté un bon nombre de fois de contacter quelqu’un plus haut placé dans la Société. Chaque fois j’ai été bloqué.

— Qui ? Qui as-tu essayé de joindre ?

Simon et Zach le regardèrent tandis qu’il énumérait les noms en comptant sur ses doigts.

— Je m’apprêtais à appeler Turley.

— Turley, s’écria Simon. Par les chiens de l’enfer !

Les yeux de Zach allèrent de l’un à l’autre.

— Tenez-moi au courant, les gars. Qui c’est Turley ?

— Turley est membre du Conseil suprême de la Société. Il est chargé de toute l’organisation et de tous les protecteurs. Ross n’est rien, comparé à lui.

— Un peu comme un sénateur par rapport au Président ?

— Exactement.

Beck et Simon hochèrent la tête en même temps.

— N’empêche que Ross a envoyé une équipe à mes trousses, dit Beck.

— Ouais, comme pour moi, renchérit Simon. Tu sais, la sauvage qu’on t’avait assignée avant de te mettre en congé d’office ?

— Ouais, le boulot dont tu t’es chargé ?

— Ross voulait que je l’élimine avant même d’avoir fait mon rapport. J’ai refusé, alors il a envoyé un remplaçant. Raven et moi — Raven, c’est la sauvage — nous nous sommes enfuis. Tout est allé de mal en pis à partir de là.

Un des chiens dressa la tête et jappa. L’autre se leva et alla vers le couloir qui menait à la chambre d’amis.

— Il me semblait bien que j’avais entendu une autre voix.

Raven entra dans la pièce, pieds nus, ses longs cheveux mouillés en bataille. Elle portait des vêtements propres que Zach lui avait prêtés et qui avaient probablement été laissés par une de ses petites amies. Elle flottait dedans et avait passé une couverture sur ses épaules comme un poncho.

— C’était divin.

Elle souriait mais ses yeux bleus étaient perdus dans le vague et elle étouffa un bâillement en couvrant sa bouche de sa main en un geste gracieux.

Simon se dit qu’elle était incroyablement magnifique.

— Beck, je te présente Raven. Raven, voici Beck, un de mes amis.

Comme Raven tournait la tête vers lui, Beck la fixa bouche bée.

— C’est ça ta sauvage ?

— J’ai horreur de ce mot, dit Raven d’un ton renfrogné. Je vous prie de ne plus l’utiliser devant moi.

— Heu… d’accord, acquiesça Beck sans cesser de la fixer. Vous ressemblez… Avez-vous été gardée prisonnière par un professeur, il y a quelques années, ici à l’université du Colorado ?

Croisant les bras, Raven hocha lentement la tête.

— Comment le savez-vous ?

— Parce qu’il y avait une autre jeune fille qui vous ressemblait. Ross a tout mis en œuvre pour la retrouver. La dernière image qu’on a d’elle, c’est sur une vidéo prise par le professeur il y a deux mois environ. Ross la veut morte ou vive. Il a donné l’ordre de la capturer ou de l’éliminer à vue.
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— L’éliminer ? Raven croisa les bras sur sa poitrine. Je n’en reviens pas. Pourquoi voulez-vous la tuer ? Parce qu’elle refuse de se conformer à vos règles ?

Beck serra les dents et un éclair de colère traversa ses yeux gris.

— Premièrement, ce n’est pas moi qui veux la tuer. Ensuite ce ne sont pas mes règles. Plus maintenant. Je vais vous proposer un marché, Raven. Je ne vous traiterai plus de sauvage si vous ne me mettez pas dans le même sac que ceux qui cherchent à me tuer. Ça vous semble équitable ?

Raven hocha lentement la tête.

— Vous avez raison. Excusez-moi.

Beck reprit d’un ton plus calme :

— Vous saviez que le professeur avait une autre prisonnière ?

— Simon m’a parlé d’une fille.

Raven regarda Beck. Comme Simon, il était impressionnant de virilité. Mais contrairement à Simon il avait l’air sur ses gardes, comme s’il se baladait en permanence sur le bord d’une falaise.

— Il y avait des renseignements sur elle dans le dossier, mais je ne savais pas qu’elle ressemblait à Raven, dit Simon. J’ignorais également qu’elle faisait l’objet d’un ordre de capture morte ou vive. Ça a dû être émis après que je suis parti pour ma mission.

— Tu veux dire ma mission, grommela Beck, la bouche tordue par un demi-sourire. Tu te l’es accaparée.

— Tu disais que tu étais épuisé, dit Simon en secouant la tête. J’ai pensé que des vacances te feraient du bien.

— Pas leur genre de vacances. Des vacances définitives.

Simon grimaça.

— Je suis désolé, je ne savais pas.

Il prit une profonde inspiration et demanda :

— Ainsi Raven et cette autre fille se ressemblent. Tu penses qu’il y a une raison pour ça ?

Beck se gratta le menton.

— Tu veux dire : est-ce qu’elles ont un lien de parenté ? En fait, on pourrait croire qu’elles sont jumelles.

Les trois hommes regardèrent Raven qui secoua la tête.

— Mes parents sont morts quand j’avais cinq ans. Je n’ai pas de sœur jumelle, et même pas de sœur du tout. Désolée. Mais cela me fait horreur de penser que quelqu’un d’autre a subi ce que cet homme m’a fait subir.

Elle regarda Simon. Elle se rappelait comment il l’avait réconfortée quand elle avait pleuré sur cette autre petite fille.

— Etant donné qu’elle a disparu, je me demande si elle est devenue sauv…, heu, si elle est retournée à la vie sauvage, comme vous, reprit Beck.

Raven haussa les épaules. Elle ressentit soudain une grande fatigue et étouffa un autre bâillement.

Zach finit sa bière et jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je vais vous laisser finir ces mises au point, les gars. J’ai un rendez-vous de bonne heure demain matin.

Il serra l’épaule de Raven.

— Vous avez besoin de sommeil, vous aussi.

Son regard croisa le sien et elle y lut de l’admiration et peut-être même du désir. Mais bien que Zach soit attirant, elle ne ressentit absolument rien. Rien à voir avec les sensations que le regard de Simon provoquait en elle.

C’était intéressant. C’était même peut-être une sorte de révélation, pourtant elle était trop épuisée pour essayer d’analyser ce phénomène maintenant. Elle ne put retenir un troisième bâillement et eut un faible sourire.

— C’est la chose la plus sensée que j’ai entendue depuis que je suis arrivée. Bonne nuit tout le monde.

Avec un signe de la main impersonnel et un sourire de circonstances, elle se retourna et suivit Zach hors de la cuisine.

Quand elle tourna dans le couloir, elle vit qu’il l’attendait devant la porte de sa chambre.

— Vous allez bien ? demanda-t-il.

Elle scruta son visage mais n’y vit rien d’autre, cette fois, que de la sollicitude.

— Ça ira, dit-elle. Dès que je me serai reposée.

Il ne bougea pas, ne semblant pas saisir l’allusion.

— Je connais Simon depuis que nous sommes enfants, dit-il. Je ne l’avais jamais vu comme ça avant.

Titubant de fatigue, Raven le regarda attentivement, essayant de se concentrer sur ses mots.

— Comme quoi ?

Il scruta son visage et son regard s’adoucit.

— C’est sans importance, dit-il doucement. Ecoutez, j’ai une moto dans le garage et deux casques. Ils sont à votre disposition. Je le dirai à Simon. Sur ce, dormez bien.

Elle le regarda se diriger vers le bout du couloir et attendit qu’il ait refermé sa porte, puis elle entra dans sa chambre et en fit autant.

Elle s’endormit dès qu’elle eut posé la tête sur l’oreiller.

Brusquement, en pleine nuit, elle s’éveilla. Elle tendit le bras mécaniquement pour toucher le loup le plus proche et ressentit un profond chagrin en se rappelant qu’ils n’étaient plus là, et qu’elle était seule. Seule dans un grand lit moelleux, dans une maison étrangère, dans une ville qu’elle fuyait comme la peste… Pourtant, elle était à l’abri du froid, de la pluie, propre et en sécurité.

Alors, pourquoi ce sentiment de malaise ?

Simon. Elle voulait Simon.

Rejetant ses couvertures, elle s’assit au bord du lit. Pourquoi n’était-il pas venu la rejoindre ? Elle pensait le savoir. La peur l’avait retenu. La peur. Un sentiment qui lui était devenu familier.

Complètement éveillée à présent, assise au bord du lit, elle voyait la vérité, une vérité qui lui faisait horreur. Cela faisait si longtemps qu’elle vivait avec la peur, qu’elle avait fini par l’accepter. A présent, le temps était venu d’affronter sa vieille ennemie. Cette nuit, elle allait la combattre et la vaincre.

Se moquant de ses propres pensées, elle songea au long et difficile chemin qu’elle avait parcouru pour en arriver là. Pourtant, même ici, suspendue au bord d’un chapitre entièrement nouveau de sa vie, elle laissait encore la crainte la contrôler.

Elle voulait Simon. Elle le désirait avec une intensité qui l’effrayait. En supposant qu’elle sorte vivante de cette histoire, pourrait-elle en toute honnêteté vivre le reste de sa vie en sachant qu’elle n’avait pas satisfait ce désir ? Pourrait-elle vivre le reste de sa vie en se demandant toujours comment ça aurait été de faire l’amour avec lui, en se demandant si ses caresses auraient pu, d’une certaine façon, effacer les actes horribles et dégradants qu’elle avait subis ?

Elle ne croyait pas qu’elle le pourrait. Même si ce qu’elle envisageait de faire maintenant se révélait par la suite être une erreur, elle voulait savoir. Il fallait qu’elle sache.

Elle inspira profondément, luttant une fois de plus contre sa peur. Comment était-on censé se comporter dans une situation comme celle-ci ? Elle savait ce qu’une louve ferait. Mais elle était humaine maintenant, à ce moment précis, et devait se comporter comme une femme le ferait.

En se disant qu’il la désirait autant qu’elle-même le désirait, elle se leva. Tout comme elle Simon se battait avec la peur, la peur d’un ridicule code de conduite, d’une règle qui avait été établie par une organisation corrompue. Sans cela, elle ne doutait pas qu’il serait venu la rejoindre depuis longtemps.

Fortifiée par cette idée, elle traversa la pièce. Elle ouvrit la porte silencieusement, jeta un coup d’œil vers la chambre de Zach pour vérifier qu’elle était toujours fermée et suivit le couloir dans la direction opposée. A l’entrée du salon elle s’arrêta, la gorge serrée. Le clair de lune entrait par l’immense baie vitrée et se répandait dans la pièce, éclairant Simon endormi sur le canapé.

Elle s’approcha et le regarda, la poitrine serrée, le cœur débordant d’émotion. Cet homme lui était devenu plus proche que quiconque. Il était son ami, son compagnon et son loup de cœur, tout cela à la fois. Maintenant, s’il le voulait, ils deviendraient amants.

Elle déglutit avec difficulté et prit une profonde inspiration. Puis, en laissant tomber le drap avec lequel elle avait couvert sa nudité, elle souleva un coin de la couverture sous laquelle il dormait. Le cœur battant elle se glissa dessous, son corps tremblant contre la chaleur du sien. Elle se blottit contre lui, l’entoura de ses bras et frissonna au contact de sa peau.

Et Simon dormait toujours.

Il avait pris une douche, lui aussi, et sentait le savon. Alors qu’elle commençait à se réchauffer, il émit un son dans son sommeil et changea de position pour lui faire de la place. Elle risqua un baiser hésitant dans le creux de sa gorge, puis un autre, un peu plus haut sur la fossette de son menton, ce qui le fit sourire dans son sommeil.

A sa grande surprise il ne se réveillait toujours pas, sa respiration profonde et régulière témoignant de la profondeur de son sommeil.

Excitée, elle entreprit son exploration, se délectant de la fermeté de sa poitrine musclée, passant la pointe de ses doigts sur ses tétons jusqu’à ce qu’ils se contractent, et goûtant de nouveau la peau de son cou. Contre son ventre, elle sentit son membre se raidir, faisant réagir son propre corps qui devint chaud et moite.

Simon s’éveilla d’un seul coup.

— Raven, qu’est-ce…

Pour l’empêcher de protester, elle l’embrassa, se laissant guider par son instinct, se servant de sa langue pour explorer sa bouche. Elle sentait son érection qui se pressait contre elle, brûlante, prête, intensifiant son propre désir.

Il essaya de lui résister. Comme si, en restant immobile, il pouvait dominer son désir. Comme s’il savait que s’il cédait, il n’y aurait plus de retour possible.

Lorsqu’il tourna la tête, son visage fut éclairé par la lueur de la lune. Le désir brut qu’elle lut dans ses yeux lui assécha la bouche. Pourtant il ne fit aucun geste pour aller plus loin.

Elle frotta son corps contre le sien, se demandant s’il y avait des mots pour lui faire savoir ce qu’elle voulait. Mais quand il frissonna et émit un cri rauque, elle se rendit compte qu’elle n’aurait pas besoin de mots. Son corps la comprenait et quelle que soit la guerre intérieure qu’il menait, il était sur le point de baisser les armes.

— Raven, arrêtez. Vous savez que c’est mal, dit-il d’une voix étranglée.

La tête contre sa poitrine, elle sentait son cœur battre la chamade.

— Non, c’est bien, murmura-t-elle, en continuant à le caresser.

Sous ses doigts qui jouaient sur sa peau, son corps se tordait de désir, incapable de résister.

Il ouvrit la bouche, pour protester ou pour parler, elle ne le sut pas. Mais quand elle baissa la tête et commença à planter des petits baisers sur sa poitrine nue, il grogna.

— Raven, je vous en prie…

Elle prit un de ses tétons dans sa bouche. Le souffle coupé, il s’arc-bouta, son membre en érection indiquant, sans qu’il ait besoin de parler, ce qu’elle devait faire.

Elle se souleva et, se plaçant au-dessus de lui, fit descendre son corps. Elle fut surprise que son sexe parvienne à la pénétrer totalement.

Bon sang. Elle n’avait pas imaginé que cela puisse être aussi bon. La sensation était tellement incroyable qu’elle ne pouvait s’empêcher de gémir. Bien qu’elle ne soit pas vierge, son expérience se limitait au professeur et à ses viols répétés. Elle n’avait tiré aucun plaisir de ces actes. Elle n’avait connu que la honte, la douleur et le dégoût.

Mais ça, ça n’avait rien à voir. Rien du tout. A titre d’expérience, elle bougea, resserrant son sexe autour du sien. Elle retint un cri. Elle n’avait pas imaginé qu’un tel plaisir soit possible.

Simon bougea en elle. Un long gémissement s’échappa de ses lèvres et elle agrippa ses épaules, bougeant au même rythme que lui, le chevauchant, farouche, sauvage et forte.

Il donna un coup de reins, augmentant la profondeur de sa pénétration. Elle accompagna son mouvement. Oubliant le froid, le décor étranger qui l’entourait, elle laissa son regard se perdre dans celui de Simon et vit… sa propre image. Ils se confondaient, unis l’un à l’autre par quelque chose de plus fort que leurs simples corps. Si elle avait eu un peu de sens commun, elle se serait levée pour fuir, le plus loin possible.

Mais ce qu’ils étaient en train de faire était vraiment trop bon.

— Comment faites-vous…

Elle haleta, s’arc-boutant, tremblant en dépit de la chaleur qui l’envahissait. Son corps vibrait, demandant, exigeant. Encore.

Il posa ses lèvres sur sa bouche en guise de réponse.

Quand elle lui rendit son baiser, le monde bascula. Comme il accordait le mouvement de sa langue à celui de leurs corps, s’accouplant avec elle, elle perdit pied.

Raven cria. Son corps, accroché à celui de Simon, frémissait, encore et encore.

— Raven, appela-t-il, dans un spasme de plaisir.

Ils restèrent accrochés l’un à l’autre tandis que les battements de leurs cœurs reprenaient un rythme normal. Elle ne pouvait arrêter de le caresser, ses cheveux, sa peau, sa bouche sensuelle. Elle avait envie de pleurer, elle avait envie de rire. Au lieu de cela elle lui dit la vérité.

— Je ne savais pas que cela pouvait être comme ça.

Sa main qui lui caressait le dos s’immobilisa.

— Ça ne l’est pas, normalement, Raven.

Elle sentit de l’anxiété dans sa voix.

— C’est mauvais signe ? demanda-t-elle, craignant de rencontrer son regard, de peur de ce qu’elle pourrait y lire.

— Je ne sais pas. Il inspira profondément. Regarde-moi.

La gorge serrée, elle secoua la tête. Puis elle se rappela le serment qu’elle s’était fait d’affronter ses peurs, elle tourna la tête pour le regarder dans les yeux. L’évidente tendresse qu’elle lut sur son visage lui coupa le souffle.

— Il faut qu’on parle de ce qui vient de se passer. Il posa un baiser sur le bout de son nez. Je n’ai jamais eu l’intention de le faire.

Elle ne put retenir un petit rire.

— Moi si.

Relevant la tête, elle ajouta :

— Et je suis heureuse que nous l’ayons fait.

— Nous n’avons pas pris de précautions.

— Des précautions ?

Elle savait de quoi il parlait, mais quelque part au fond d’elle-même elle n’avait pas envie de comprendre.

— La contraception. Tu pourrais tomber enceinte.

Enceinte.

— Ce n’est pas ton problème, répliqua-t-elle vivement.

— C’est mon problème, au contraire. Il faut être deux pour faire un bébé. Si tu as un enfant, cet enfant sera une part de moi aussi.

Un bébé. Ce simple mot, tournant dans sa tête, touchait un autre point sensible en elle. Serrant ses bras autour d’elle, elle se mordit la lèvre, incapable de le regarder, consciente que ses émotions étaient à vif, craignant de se mettre à pleurer. Un bébé. Un bébé, une famille. Quelqu’un qu’elle aimerait sans conditions. Quelqu’un à elle.

Et à Simon.

Immédiatement, elle secoua la tête. Ces choses ne pouvaient pas arriver à quelqu’un comme elle.

— Tu n’as pas à t’inquiéter, dit-elle.

Une partie d’elle-même, qui souffrait, voulait lui faire du mal, pour qu’il souffre lui aussi. Elle reprit d’un ton dur :

— Tout le temps où le professeur m’a violée, je n’ai jamais été enceinte. Pourtant il ne prenait pas de précautions, lui non plus.

Il s’assombrit et un muscle tressaillit sur sa mâchoire.

— Cet homme a de la chance d’être mort.

Elle bougea, s’apprêtant à se lever pour retourner dans sa chambre.

— Attends, lui dit Simon. Reste avec moi.

Il l’embrassa et ajouta :

— Ou mieux, tu as un grand lit. Allons dormir.

***

Lorsque Simon s’éveilla, le lendemain, Raven était blottie dans ses bras. Le remords l’envahit, plus fort que le plaisir, le remords et la peur d’avoir franchi un nouveau seuil d’où il ne pourrait pas revenir. Il se demanda s’il était devenu un autre homme, un homme qu’il ne reconnaissait pas. Il avait commis l’impensable. Il avait couché avec Raven, qui, même s’il en était venu à détester ce mot, était une sauvage. Lui un protecteur, chargé de la protéger, non de profiter d’elle. Même si, d’après Ross, sa mission avait été de l’éliminer. Son monde tout entier avait basculé, et il n’était pas sûr de vouloir retourner à la vie qui était la sienne auparavant. En même temps, il n’était plus sûr de rien.

Raven ouvrit ses yeux incroyables.

— Bonjour.

En souriant, elle se pencha vers lui, ses lèvres entrouvertes l’invitant au baiser.

Serrant les dents, Simon réprima un grognement, essayant de trouver un moyen de se sortir de ce mauvais pas sans heurter ses sentiments. En dépit de son excitation, ce qui était arrivé ne pouvait pas se reproduire. Ils n’avaient pas de protection.

— Non, grogna-t-il.

Elle eut l’air étonnée.

— Non, quoi ?

— Ne me regarde pas comme si tu voulais me dévorer.

Son sourire s’élargit.

— Excuse-moi. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

Jetant un coup d’œil à son membre excité, elle passa sa langue sur ses lèvres.

— Je vais essayer de ne pas penser à te faire quoi que ce soit avec ma bouche.

Il réprima un nouveau grognement. S’ils s’aventuraient sur ce terrain, il aurait du mal à tenir ses résolutions.

Tout à fait consciente de son trouble, elle le regarda.

— Après tout, pendant la plus grande partie de ma vie, j’ai volontairement laissé libre cours à ma nature sauvage. En tant qu’humains nous avons fait l’amour. Maintenant la louve en moi veut s’accoupler avec le loup en toi. Nous sommes des métamorphes, j’imagine donc que c’est tout à fait naturel, tu ne crois pas ?

Il ne put répondre. Il lui fallait une douche froide. Bon sang, il lui fallait une poche de glace. Quelque chose, n’importe quoi, sinon il allait la prendre encore, là, tout de suite, et…

Il était temps de se rendre à l’évidence. Ils avaient fait l’amour furieusement quelques heures plus tôt et il la désirait ardemment de nouveau.

Il se demandait s’il pourrait jamais éteindre ce désir.

Ses pensées devaient transparaître sur son visage, à moins qu’elle n’ait réussi à lire en lui.

— Viens, dit-elle doucement en ouvrant les bras.

Mais il résistait, retenu par quelques bribes de self-control.

— Pas sans protection, dit-il d’une voix étranglée. Je n’ai pas de préservatif.

— Oh ! Elle se mordit la lèvre, réussissant à paraître à la fois sexy et complètement innocente. Zach en a peut-être. Tu pourrais lui demander.

— Il a dit qu’il devait partir tôt. Il réfléchit rapidement. Je vais aller voir dans sa salle de bains.

Sous le lavabo de Zach il trouva une petite boîte de préservatifs. Responsable malgré son désir, il en prit deux et retourna dans la chambre.

Raven l’attendait, nue sur le lit.

— Tu as trouvé ce que tu voulais ?

Rendu muet par le spectacle qu’elle lui offrait, il montra les sachets et en posa un sur la table de nuit. Il réussit à ouvrir le préservatif et à le mettre sur son sexe en érection. Raven l’observait et l’encourageait, mais ne proposa pas de l’aider. A la surprise qui se lisait sur son visage, il comprit que c’était la première fois qu’elle voyait un préservatif. A la façon dont sa main tremblait pour le mettre, on aurait pu penser que c’était le cas pour lui aussi.

Par les chiens de l’enfer, il avait envie d’elle. Plus qu’il n’avait jamais désiré une femme. Et ce qui était pire, il avait l’impression qu’après elle, il ne désirerait plus jamais une autre femme de cette façon.

Est-ce que cela voulait dire qu’elle était la compagne qui lui était destinée ? Comme c’était hautement improbable, il en doutait. Il devait arrêter ces stupidités romantiques.

Pour l’instant une chose était sûre, il désirait Raven. Qu’elle soit sa compagne ou non, il n’en savait rien et, pour tout dire, au moment où il pénétra sa chaleur accueillante, il se dit qu’il s’en fichait.

Un peu plus tard, après s’être douchés, ils étaient assis dans la cuisine et mangeaient les fruits et les pâtisseries que Zach avait achetées pour eux. Ce dernier avait laissé une note disant qu’il était attendu de bonne heure dans une ferme à Berthoud et qu’il serait à son travail toute la journée. Ils n’avaient qu’à faire comme chez eux, ils se retrouveraient dans la soirée.

Le téléphone portable de Simon sonna alors qu’il finissait sa troisième pâtisserie.

— Fichez le camp, dit Beck, ils ont arrêté Zach et ils le gardent pour l’interroger. J’essaie de savoir quel est son statut. Mais une chose est sûre, Ross sait où vous êtes. Je crois qu’il a envoyé une autre équipe pour vous descendre.

Stupéfait, Simon ferma le téléphone brusquement et attrapa Raven par le bras.

— Ils tiennent Zach. Viens, il faut qu’on parte d’ici en vitesse.

Elle le regarda, les yeux écarquillés.

— Zach ? Mais pourquoi ?

— Pour l’interroger.

— Est-ce qu’il relève de leur juridiction ?

Simon haussa les épaules.

— Ce n’est pas un métamorphe. S’il n’a pas commis de délit, ils n’ont pas le droit de le garder.

— Pas le droit ? Depuis quand ces gens-là respectent-ils les règles. Qui, dans votre meute de métamorphes, sait ce qui se passe dans cette Société de protecteurs ?

Elle avait raison sur ce point, et il n’aimait pas y penser.

— L’important c’est que Zach aille bien. Mais Beck a dit que Ross avait envoyé une équipe pour nous cueillir. Ils savent que nous sommes ici. Il faut qu’on parte.

Pourtant elle continuait à hésiter.

— Partir ? Mais pour aller où ? Nous n’avons pas de voiture. Une fois dehors, nous serons des cibles vivantes.

— Zach a dit qu’on pouvait emprunter sa moto.

— Ça, non. Elle secoua la tête, faisant voler ses longs cheveux. Il n’est pas question que je monte sur cet engin.

— On n’a pas le choix. On ne peut pas rester ici. Nous serions pris au piège. Il inspira profondément. Et si… J’ai une idée. Il y a un arrêt de bus pas loin. On peut en prendre un et aller n’importe où.

— Un de ces jours, il va falloir que j’arrête de fuir, marmonna-t-elle.

Elle attrapa son blouson et lui lança le sien.

— Tu as ton bonnet et tes gants ?

— Dans ma poche. Tu es prête ?

— Aussi prête que je peux l’être.

Il ouvrit la porte d’entrée et inspecta les deux côtés de la rue.

— C’est bon. Allons-y.

Ils remontèrent le trottoir en vitesse, tournèrent en direction de la colline. Leur souffle faisait des petits nuages blancs dans l’air glacial.

— C’est loin ?

Raven n’arrêtait pas de regarder par-dessus son épaule.

— Un demi-pâté de maisons. Il pointa le doigt. On y est.

Une dizaine de personnes attendaient devant l’arrêt.

— Il y a du monde, c’est bon signe. Ça veut dire que le bus va passer.

— Et comme ça nous serons moins repérables.

— Le voilà !

Ils coururent jusqu’à l’arrêt et arrivèrent juste comme le bus s’arrêtait. En montant dedans, Simon se retourna pour regarder la maison de Zach. Toujours aucun signe de leurs poursuivants.

— Et maintenant ? Raven croisa les bras et lui lança un regard mécontent. Je veux aller prendre des nouvelles de Théo.

— On ne peut pas approcher de la clinique. Ils doivent nous y attendre.

Elle marmonna à voix basse, puis sembla se ranger à son avis.

— Et Zach ? Comment savoir s’il va bien ?

— Beck a dit qu’il m’appellerait quand il saurait quelque chose. Et je suis sûr que Zach enverra un texto quand ils le relâcheront.

Simon se rendit compte avec surprise que le bus se dirigeait vers le nord, vers Longmont. C’était bien sa chance d’être tombé sur le bus qui sortait de la ville. Le premier arrêt était au centre commercial Twin Peaks. Raven regardait les bâtiments avec curiosité et Simon se demanda si elle avait déjà vu un endroit de ce genre. Dès que les portes s’ouvrirent elle sauta hors du bus et se précipita, ne laissant pas d’autre choix à Simon que de la suivre. Il la rattrapa alors qu’elle fonçait sur le trottoir vers l’entrée du centre commercial.

— Raven, qu’est-ce qui se passe ? Tu vas où comme ça ?

— Je l’ai vue, cria-t-elle en poussant la porte. Elle est entrée par ici.

— Qui ? Qui as-tu vu?

Elle scrutait la foule des clients, les sourcils froncés.

— La femme qui me ressemble comme deux gouttes d’eau, même si elle a l’air beaucoup plus jeune. Celle que ta Société recherche.






12

Voyant son expression sceptique, Raven sut que Simon pensait qu’elle avait perdu l’esprit. Mais elle était sûre d’elle. Dès qu’elle avait entrevu l’autre jeune femme, elle avait su qu’elle venait de voir son double. Pourquoi ici ? Mais après tout pourquoi pas ? Ce centre commercial démodé serait, pour eux aussi, l’endroit idéal pour se cacher de leurs poursuivants. Qui penserait à venir les chercher dans cet endroit ?

Simon secoua la tête.

— Ce serait trop facile.

Elle tenta de le convaincre et prit un ton suppliant.

— Si je me trompe et que la fille que j’ai vue n’est pas la bonne, eh bien, nous n’aurons rien perdu. On pourra toujours manger un morceau.

— C’est vrai, dit-il en embrassant du regard le parking à moitié plein. Mais il y aura du monde à l’intérieur. Comment retrouver une personne, surtout si tu n’es pas sûre à cent pour cent de ce que tu as vu ?

— Ce centre n’est pas très grand, dit-elle, surprise par son pessimisme inhabituel. J’ai vu comment elle était habillée. Je pense que nous devrions la repérer assez facilement.

Simon ne discuta pas.

— Dans ce cas, décris-la-moi.

— Elle est plus jeune que moi, peut-être dix ans de moins. Elle porte un jean et une doudoune vert foncé. Elle a une queue-de-cheval, mais ses cheveux sont exactement comme les miens — la couleur, les boucles, tout.

— Ça devrait être facile, dit-il en hochant la tête. Allons-y.

Raven ne cessait de regarder autour de lui, fouillant des yeux la boutique de bagages bondée à sa gauche, la bijouterie à sa droite.

— Tu vas à gauche, moi à droite, dit-elle.

— Non, on ne se sépare pas. Pas question. On reste ensemble.

— Pourquoi ? dit Raven ironiquement. Tu crois qu’elle est dangereuse ?

— Bien sûr que non. Simon la regarda comme si sa patience était mise à l’épreuve. N’oublie pas que nous ne sommes pas les seuls à la chercher. Ce n’est pas parce que tu te sens anonyme ici que nous sommes en sécurité. Ils la recherchent et ils te recherchent.

Vu comme cela, il n’avait pas tort. Raven croisa son regard inquiet.

— Tu as raison, lui dit-elle. Alors allons-y, aide-moi à la chercher. Il n’y a pas tant d’endroits où se cacher et n’y a pas trop de monde à cette heure-ci. Elle est obligatoirement quelque part là-dedans.

Sans protester cette fois, il marcha à ses côtés, vérifiant toutes les boutiques de son côté de l’allée.

— Qu’est-ce que tu comptes faire quand tu l’auras trouvée ?

Surprise, elle le regarda en fronçant les sourcils.

— Lui parler, naturellement. Elle est passée par où je suis passée. Elle sait peut-être pourquoi ta Société veut absolument nous trouver.

Ses paroles semblèrent ennuyer Simon.

— Arrête de parler de ma Société. Je ne crois pas que je tienne encore à être assimilé à ces gens.

Raven eut du mal à cacher sa surprise. Simon ne semblait pas se rendre compte de l’importance de cette révélation. Il semblait brusquement avoir compris la vérité, et s’être rendu compte que quelque chose ne tournait pas rond.

— Allons vers le magasin Sears, dit-elle soudain, puisqu’elle s’est garée de ce côté, je présume qu’elle avait l’intention d’aller dans une de ces boutiques. On ne devrait pas tarder à la trouver.

Une demi-heure plus tard, après avoir minutieusement vérifié chaque boutique, ils arrivèrent devant Sears.

— Je commence à penser qu’elle n’est pas venue ici pour faire des courses, marmonna Raven sans chercher à cacher sa déception. Elle a probablement pensé que c’était un bon endroit pour se cacher pendant quelques heures, tout comme moi.

Simon ne la contredit pas.

— Nous devrions peut-être retourner à l’entrée, là où tu l’as vue. Elle finira par ressortir par là.

— Si elle n’est pas déjà partie.

Redressant les épaules, Raven fit demi-tour et repartit en sens inverse. En passant devant un panneau indiquant les toilettes, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et poussa une exclamation.

— Je crois qu’elle est par là.

Elle agrippa le bras de Simon et l’entraîna à sa suite dans le couloir. Ils débouchèrent dans un espace sur lequel deux portes s’ouvraient.

— Attends-moi ici, dit-elle en poussant la porte des toilettes réservées aux femmes.

— Une seconde. Simon la retint. Calme-toi, tu dois l’approcher doucement, comme tu ferais avec un loup sauvage. Il ne faut surtout pas l’effrayer.

Il parlait comme si le sosie de Raven pouvait être une sauvage. Elle avait beau avoir horreur de ce mot, elle ne pouvait écarter cette éventualité.

— Je vais faire attention.

Elle poussa la porte. A l’intérieur, une seule cabine était occupée. Elle songea que c’était mieux ainsi. Au moins leur première rencontre aurait lieu en privé. Les bras croisés, Raven attendit, sur la défensive.

Au bout d’un instant elle entendit la chasse d’eau, puis la porte de la cabine s’ouvrit. Une jeune femme, presque une adolescente, en sortit. Lorsqu’elle vit Raven, son regard se tourna vers la porte, comme si elle voulait se précipiter dehors.

Raven lui barra le chemin.

— N’ayez pas peur. Je ne vous ferai pas de mal. Je pense que vous savez qui je suis. Nous devrions peut-être parler.

— Allez-vous-en, dit la jeune femme. Je ne vous ai rien demandé. Laissez-moi tranquille.

Cette voix… Mal à l’aise maintenant, Raven hésita. C’était sa voix, les inflexions, l’accent, tout. En face de cette femme qui aurait pu être son reflet, en plus jeune, elle ne savait plus que faire. Aussi renouvela-t-elle sa demande.

— Je vous en prie. Il faut qu’on parle. Je peux vous aider.

Une expression de crainte passa sur le visage de la femme qui secoua la tête. Jeune et inexpérimentée, elle ne réussissait pas à cacher sa peur.

Comme Simon l’avait prévu, elle ressemblait à un loup pris au piège, cherchant désespérément à fuir.

En évitant de la regarder directement dans les yeux, ce qui représentait un signe d’agression pour un loup, Raven baissa la tête et fit un pas en avant. D’une voix basse et rassurante elle dit :

— Je ne vous veux pas de mal.

— Reculez, dit la fille.

Sa voix se changea en un grognement tandis qu’elle commençait à arracher ses vêtements. La minute suivante elle se transformait. Sa métamorphose fut incroyablement rapide, presque immédiate. Raven n’avait jamais rien vu de tel. L’instant d’avant la jeune femme était devant elle, humaine, entièrement vêtue, et voilà qu’en l’espace d’un éclair, ses vêtements se retrouvaient en tas sur le sol. Son pelage de louve était de la même teinte bleu nuit que celui de Raven.

Alors que cette dernière la regardait, frappée de stupeur, la louve bondit sur elle. Instinctivement Raven pivota, juste à temps. La louve alla s’écraser sur le mur, grondant toujours comme elle glissait au sol.

Le cœur battant, Raven comprit qu’elle devait passer en mode défensif. La métamorphe qui lui ressemblait comme une sœur voulait la tuer ! Tournant sur elle-même, Raven entreprit sa propre métamorphose, arrachant ses vêtements et accélérant le processus, au moment même où la louve se relevait et se secouait.

Une seconde. Deux secondes. La transformation de Raven était achevée. Trois secondes. Elle releva les yeux. Quatre. L’autre bondit en avant pour un nouvel assaut, cette fois de loup à loup. Retroussant les babines, Raven l’attendit à mi-parcours, prête à la rencontre.

Son sang de louve prenait le dessus et son cœur battait la chamade, elle se sentait férocement heureuse d’avoir acquis de l’expérience au cours de ses combats avec des loups sauvages, pour savoir qui était le chef. Elle savait se battre. Avec cette fille il était peut-être seulement question de prouver qui dominait. Ça, elle savait le faire.

Elle pensa à son ex-ennemie, la louve qu’elle avait appelée Mandy. Mandy était plus grande, plus agressive dans sa colère. Battre cette métamorphe adolescente serait un jeu d’enfant.

Raven marqua le premier point, un assaut rapide, les mâchoires serrées sur le flanc de l’autre. Une déchirure, du sang, un grognement de douleur. Comme ce n’était pas un combat à mort, Raven lâcha prise.

Un jeu d’enfant, hein ? Comme elles se tournaient autour avec méfiance, Raven se rendit compte que ce combat était différent. Cette louve semblait savoir exactement ce que Raven allait faire, comment elle bougerait, comment elle esquiverait ses attaques. Cette louve semblait parer chaque coup, tout en restant capable de donner quelques coups de dents, déchirant l’épaule de Raven, puis sa poitrine.

Le score, si quelqu’un avait compté les points, était maintenant de deux à un. Les pattes glissant dans son propre sang, Raven se demanda ce que cette chienne lui avait fait, mais elle en avait assez. Normalement elle utilisait sa part humaine lorsqu’elle se battait ou lorsqu’elle chassait. Mais cette fois, elle fit ce qu’elle n’avait jamais fait jusque-là, elle laissa sa part de loup prendre les commandes complètement, battant en retraite dans un coin sombre de son propre cerveau, enfermant totalement la Raven humaine.

Libérée, la louve qui était en elle attaqua, poussée par un désir de vengeance féroce, mordant et grondant, tournant sur elle-même et se baissant, donnant des crocs et des griffes, et utilisant son poids pour poursuivre l’autre, la forçant à reculer dans un coin.

Nullement effrayée, l’autre louve s’accroupit, les babines retroussées, prête à se battre à mort si c’était nécessaire.

Raven se jeta sur elle, la plaquant au sol, se servant de ses crocs et de ses griffes pour l’immobiliser.

Victoire ! Raven se tenait au-dessus d’elle, prête à l’égorger. Mais quelque chose la retint. Sa part humaine lutta pour reprendre le contrôle.

Non. Elle ne pouvait pas tuer cette louve.

Lentement, la Raven humaine fit reculer la louve en elle. Grondant et luttant, elle finit par reprendre le contrôle de son corps, tout en restant sous sa forme de louve, toujours au-dessus de sa proie. Pensant sa dernière heure venue, l’autre louve se soumit. Dans un frisson, elle reprit sa forme humaine.

Toujours en louve, Raven grogna, retroussant les babines. Entre ses pattes, elle sentait le corps nu, étrangement familier, de son sosie. La fille ne tremblait pas. Au contraire, elle restait immobile et, les yeux plissés, elle attendait le coup de grâce.

— Raven ! cria soudain la voix de Simon.

La porte des toilettes s’ouvrit brusquement. Ne quittant pas la captive des yeux, Raven répondit par un rapide battement de queue.

Il se précipita.

— Lâche-la. Qu’est-ce que tu fais ?

Retroussant les babines une fois de plus, pour faire bonne mesure, Raven soupira et lâcha prise, reculant d’un pas, puis d’un autre. L’inconnue demeura immobile. Ayant concédé la victoire à Raven, elle n’osait pas bouger.

Perplexe, Raven entreprit de se transformer. Dès qu’elle eut repris sa forme humaine, elle se leva rapidement et se saisit de ses vêtements. Ne quittant pas l’autre des yeux, elle remit rapidement son pantalon, son soutien-gorge et sa chemise. Une fois habillée, elle ramassa les vêtements de la fille, qui gisaient sur le sol, et les lui lança.

— Habillez-vous, ordonna-t-elle d’une voix dénuée d’émotion.

Le visage inexpressif, l’inconnue obéit, observant Raven à travers ses longs cils noirs. Une fois habillée, elle croisa les bras, avec sur le visage un air de rébellion juvénile.

— Qui êtes-vous ? demanda Raven. Quel âge avez-vous ? D’où venez-vous ?

Pas de réponses.

— Trop de questions à la fois, l’avertit Simon. Demande une chose à la fois.

Raven se rembrunit.

— Je n’ai pas la patience pour ça. Elle m’a attaquée. Je veux des réponses et je les veux maintenant.

— Chut, fit Simon d’un ton apaisant, en l’avertissant du regard avant de tourner les yeux vers la fille.

» Quel est votre nom ?

Elle le regarda fixement, sans répondre.

Simon s’approcha et demanda d’une voix douce :

— Nous pouvons vous aider, si vous nous laissez faire.

— M’aider ? cracha l’autre. Je n’ai pas besoin de votre aide. Je n’ai besoin de personne. Je suis seule parce que j’aime être seule. Allez-vous-en.

En regardant Simon, Raven sut ce qu’il pensait. Cette femme était une sauvage, comme elle autrefois. Finalement, elle comprenait pourquoi ils utilisaient ce mot. Elle aussi avait été une sauvage. Elle ne l’était plus.

Stupéfaite, elle se rendait compte qu’elle avait changé. Elle avait fini par donner plus d’importance à son côté humain qu’à son côté loup. Elle se disait que c’était, d’une certaine façon, un progrès. Plus étonnant encore, cela lui était complètement égal. Remisant cette révélation pour y revenir plus tard, elle se concentra sur la jeune inconnue.

— Nous sommes pareilles, vous et moi.

Raven croisa les bras elle aussi, imitant l’expression consternée de son sosie.

— Non, ce n’est pas vrai.

Raven souleva une des boucles de ses cheveux noirs.

— Regardez-vous dans le miroir, ma chère. Bien que vous soyez plus jeune, nous nous ressemblons, nous bougeons de la même façon, même les louves en nous ont le même pelage.

— Et alors ? dit l’autre d’un air de profond ennui.

Prenant une lente inspiration, Raven décida de jouer le tout pour le tout.

— Vous avez été emprisonnée par le professeur, vous aussi, non ?

La fille s’immobilisa.

— Comment savez-vous ça ?

— Parce que je l’ai été, moi aussi. Raven déglutit. Pendant des années, avant vous. J’ai fini par lui échapper.

— Vous mentez. Les yeux de l’inconnue s’étrécirent. Il n’avait que moi. Toute ma vie. Il est présent dans mes plus vieux souvenirs, et lui seul. Je ne me souviens pas de vous. Vous n’étiez pas là.

— Toute votre vie ? Comment est-ce possible ?

Raven gardait les bras croisés.

Pas de réponse. Les deux femmes échangèrent un regard furieux, leurs yeux bleus brillant de la même lueur.

— Toute votre vie, dit Raven, songeuse. C’est vraiment étrange…

— Quel âge avez-vous ? dit Simon d’un ton sec, indiquant ainsi à la fille qu’elle avait intérêt à répondre.

— J’ai l’âge qu’il faut, répliqua-t-elle. J’ai plus de dix-huit ans, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Vous avez quoi, dix-neuf ans ?

D’un air renfrogné, elle hocha la tête.

— Quel est votre nom ?

— Vous pouvez m’appeler Cee. Mon vrai nom est trop moche. Elle respira profondément, puis regarda Raven droit dans les yeux. Pourquoi m’avez-vous menti au sujet du professeur ?

— Je ne vous ai pas menti. J’ai été sa prisonnière pendant de nombreuses années.

— Prisonnière ? Le mot n’est pas un peu trop fort ?

Raven haussa les épaules.

— Il me gardait en cage. Comment appelez-vous ça ?

— Il ne m’a mise dans une cage que lorsqu’il s’est rendu compte que je pouvais me transformer. Il disait que c’était pour ma propre sécurité.

Scandalisée, Raven essaya de garder un ton neutre, mais en vain.

— Pour votre sécurité ? Avez-vous jamais attaqué un humain quand vous étiez en louve ?

— Bien sûr que non, répondit Cee avec mépris. Pourquoi j’aurais fait ça ? J’aimais mieux courir, chasser et vivre ma vie. Je n’ai pas besoin de ce genre de problèmes.

— Précisément. Alors dites-moi pourquoi il fallait vous mettre en cage ?

Au lieu de répondre, Cee préféra aborder un autre détail.

— Je n’y étais pas tout le temps. Il me laissait sortir pour me dépenser et aller aux toilettes.

Essayant de cacher son exaspération, Raven soupira.

— Ah oui ? Moi aussi. Mais j’y dormais, j’y prenais mes repas. Il me gardait enfermée comme on garde un animal sauvage dans un zoo.

— Hum.

La mine dubitative de Cee exprimait clairement ce qu’elle pensait.

Raven avait encore une question.

— Est-ce qu’il lui est arrivé de vous… toucher ?

— Bien sûr que non.

Hérissée par cette suggestion, Cee sembla prête à attaquer.

— Il l’a fait avec moi, dit Raven lentement, avec tristesse.

A ses mots la colère de Cee retomba.

— Pourquoi vous aurait-il traitée comme un animal et pas moi ?

— Je n’en sais rien. Il avait peut-être des sentiments paternels pour vous, puisqu’il vous a élevée depuis que vous étiez bébé ?

Au moment où Cee allait répondre, la porte s’ouvrit. Une jeune femme entra, suivie de ses trois jeunes enfants. Elle s’arrêta net lorsqu’elle vit Simon.

— Qu’est-ce que vous faites dans les toilettes des femmes ? s’écria-t-elle d’une voix furieuse. Vous avez deux secondes pour sortir d’ici avant que j’appelle la police. Brandissant un téléphone portable comme si c’était une arme, elle guida ses enfants vers la cabine pour handicapés. Et je le ferai, croyez-moi.

Cee se mit à rire, la main sur la bouche.

— Désolé. Nous sortons.

Simon attrapa Cee par le bras, et passa son autre bras sous celui de Raven.

— Allons-y.

Ils sortirent et s’arrêtèrent au bout du long couloir. Cee éclata de rire. Raven ne put résister à ce fou rire contagieux. Elle ne semblait plus pouvoir s’arrêter. Simon s’adossa au mur et les regarda patiemment. Raven finit par se calmer et s’essuya les yeux.

— Est-ce que tu as faim ? demanda-t-elle à Cee. On pourrait déjeuner et parler en même temps.

Elle s’essuya les yeux en un geste étrangement semblable à celui de Raven. Cee hocha la tête. Elle regarda des deux côtés et jeta un regard de convoitise vers le restaurant Panda Express.

— Ça me va.

Simon les prit toutes les deux par le bras et ils se dirigèrent vers le restaurant. Une fois au comptoir ils laissèrent Cee commander ce qu’elle voulait. Elle commanda six plats. Raven et Simon commandèrent chacun un menu. Quand Simon eut payé, ils portèrent leurs plateaux vers une table isolée d’où ils pouvaient surveiller l’entrée.

Cee se jeta sur la nourriture. Tandis qu’elle dévorait son poulet à la sauce aigre-douce comme si elle n’avait pas mangé depuis une semaine, Simon la mit au courant de la chasse à l’homme lancée contre elles.

— Je savais qu’on me recherchait, dit-elle la bouche pleine. Mais je ne savais pas pourquoi. J’ai pensé qu’ils croyaient que j’avais tué le professeur.

Simon se pencha vers elle et attendit d’avoir toute son attention.

— Et tu l’as tué ?

Elle n’arrêta même pas de mastiquer.

— Bien sûr que non. Pourquoi est-ce que j’aurais fait ça ?

Raven serra les mâchoires pour s’empêcher d’intervenir. Elle voulait voir ce que Simon allait faire. Il sourit gentiment.

— Tu n’avais aucune raison de le tuer ?

Cee secoua la tête sans cesser de mâcher.

— Les gens qui te recherchent n’ont rien à voir avec la police, dit-il finalement. Avant je travaillais pour eux. Un homme, nommé Ross, dirige la chasse lancée contre toi et Raven.

— Mais pourquoi ?

Le regard de Cee allait de l’un à l’autre. Toujours sur un ton confidentiel, Simon dit en haussant les épaules :

— Je ne sais pas ce qu’a fait le professeur, mais c’est à cause de lui que Ross veut vous retrouver toutes les deux.

— Il n’a rien fait, dit Cee en secouant la tête. C’était comme mon père.

— Comme ton père ? N’y tenant plus, Raven explosa et repoussa sa chaise. Comment peux-tu dire ça ? Il t’a mise en cage, bon sang. Et s’il t’a traitée comme il me traitait moi, il t’a fait des choses qu’aucun père digne de ce nom ne ferait.

Cee s’arrêta de manger.

— De quoi veux-tu parler ?

Il y avait de la curiosité dans sa voix, comme si elle ne savait pas ce que Raven voulait dire.

Raven se rassit brusquement. Rouge de colère, elle ne savait plus quoi dire et regardait fixement Cee, les poings serrés sur ses genoux. Quand elle sentit la main de Simon sur la sienne, sous la table, elle se raidit.

— Tout va bien, lui dit-il. Détends-toi.

En les observant, Cee finit le poulet à l’aigre-douce et entama le riz. La bouche pleine, elle secoua la tête.

— Bon, vous allez m’expliquer ou pas ?

Expliquer ? Comment expliquer les actes d’un monstre à quelqu’un de totalement innocent ?

— Tu as des parents ? demanda Raven. Des gens qui t’ont expliqué la différence entre le bien et le mal ?

— Pas que je sache. Cee se jeta sur le dernier nem. Je n’ai connu que le professeur. Pourquoi ?

Ainsi, Cee était seule au monde, tout comme Raven l’avait été. Cette dernière était convaincue qu’il ne s’agissait pas d’une simple précaution pour éloigner des parents trop curieux. Mais elle ne voyait pas ce que cela signifiait. Simon serra de nouveau sa main.

— Tu es vraiment sûre que ce n’est pas ta sœur ?

Raven scruta Cee qui n’arrêtait pas de manger en les regardant avec intérêt.

— Absolument. C’est vrai que nous nous ressemblons, mais elle a dix-neuf ans. J’avais dix ans quand elle est née. Mes parents étaient morts depuis cinq ans à ce moment-là.

— Ça, c’est ce qu’on t’a dit.

— J’en suis sûre, dit-elle morose, j’étais à leur enterrement.

— Tu n’avais que cinq ans.

— J’ai quand même quelques souvenirs.

Et le sentiment qui lui serrait l’estomac, c’était que sa vie avait basculé à ce moment-là.

— Le cercueil était ouvert ?

— Je ne m’en souviens pas…, murmura-t-elle en se mordant les lèvres. Là, tu vas trop loin.

Elle se pencha vers lui et d’une voix douce le prévint :

— Si tu essayes de dire que mes parents sont toujours en vie, tu peux arrêter tout de suite. Il est impossible qu’ils m’aient abandonnée. On m’a mise à l’assistance publique. Ils m’aimaient, je le sais. Ils seraient venus me chercher.

Il hocha la tête, vraisemblablement pas convaincu.

— Bon. Je reviens à ce que je disais. Le professeur vous a fait quelque chose à toutes les deux, et c’est la raison pour laquelle Ross met tout en œuvre pour vous retrouver.

Raven secoua la tête, l’air dubitatif.

— Il nous a fait des choses horribles et c’est nous qu’on veut punir ? Ce n’est pas logique.

Le regard de Simon alla de Raven à Cee, son visage était songeur.

— Il n’a pas fait des expériences ? Il ne vous a pas implanté des trucs ? Donné des drogues ? Fait des tests ?

Repoussant le plateau qu’elle avait fini par vider, Cee s’appuya au dossier de sa chaise, une expression de satisfaction sur le visage.

— C’était bon, merci.

— De rien. Cee, est-ce que le professeur a fait des tests sur toi ?

— Bien sûr. Elle affichait de nouveau un air de suprême indifférence. Il testait toujours quelque chose. C’était sa façon de me montrer qu’il s’intéressait à moi.

— Quelles idio…

Raven se mordit la lèvre une fois de plus.

— Idioties ? Cee finit sa phrase. Parle pour toi ! Moi, il s’intéressait vraiment à moi. Il disait que les gens comme moi mouraient jeunes et qu’il voulait faire en sorte qu’il en soit autrement pour moi.

— Les gens comme toi ? répétèrent Raven et Simon en même temps. Que voulait-il dire ?

— Je ne sais pas…

Le sourire que leur décocha Cee était si identique à celui de Raven que c’en était troublant.

— J’ai toujours pensé que pour lui j’étais quelqu’un de spécial, dit-elle enfin.

Raven réprima un juron. Ils tournaient en rond.

— Où habites-tu, Cee ?

Toujours d’un air indifférent, Cee sourit.

— Partout où je peux squatter. J’habitais dans ma maison jusqu’à la mort du professeur. Depuis je me déplace. Il m’a appris une chose : me méfier de la police. Dès qu’ils se sont pointés, je me suis arrachée.

— Arrachée ?

— Je suis partie. Son sourire s’élargit. J’y suis retournée deux fois depuis pour récupérer mon sac à dos et des vêtements. Comme c’est lui qui me faisait l’école, je n’ai jamais eu d’amis et j’ai toujours été plutôt seule.

— C’est là que c’est bien de pouvoir se transformer en loup, marmonna Raven.

— J’allais le dire. Bouche bée, Cee la regardait fixement. Comment le saviez-vous ?

— Parce que c’est ce que je faisais. J’ai vécu dans la montagne sous ma forme de loup aussi longtemps que je le pouvais. On a beaucoup moins froid, non ?

— Et c’est bien commode, la plupart du temps.

Le sourire de Cee s’évanouit.

— Mais vous ne vous sentiez pas seule ?

Sans qu’elle sache pourquoi, le seul fait de lire la solitude sur le visage de Cee serra la gorge de Raven.

— Je n’y pensais pas, dit-elle lentement, serrant la main de Simon. Mais maintenant je me rends compte que je devais l’être. Bien sûr j’avais toujours la compagnie de mes loups.

— Des loups ? C’est génial.

Cee se leva en s’essuyant les mains sur son jean.

— Bon, merci pour le repas, mais maintenant il faut que j’y aille. Le professeur disait que si quelque chose comme ça arrivait, je ne devrais jamais rester longtemps au même endroit.

Raven s’obligeait à rester silencieuse chaque fois que Cee citait le professeur, pourtant, cette fois, elle ne put s’empêcher de réagir à ce qu’elle venait de dire.

— Si quoi arrivait ?

Dansant d’un pied sur l’autre, Cee haussa les épaules.

— Ben, comme maintenant. Si des gens me recherchaient. Il m’a dit que ça pourrait arriver.

Raven eut du mal à retenir son excitation. Maintenant ils allaient peut-être enfin aboutir à quelque chose.

— Il t’a dit pourquoi ?

— Non, allez j’y vais !

Tout en faisant un vague signe d’adieu, Cee tourna les talons.

— Attends, dit Raven en s’approchant d’elle. Tu ne peux pas partir comme ça, nous sommes dans le même bateau, toi et moi.

Cee se retourna en fronçant les sourcils d’un air contrarié.

— Non. Je ne vous connais même pas.

— Ecoute, intervint Simon d’une voix calme. Les mêmes personnes vous recherchent toutes les deux. On devrait rester ensemble.

— Pourquoi ? Si on reste ensemble et qu’ils en trouvent une, ils nous trouveront toutes les deux. Pas question.

Elle commença à s’éloigner, mais à peine avait-elle fait trois pas qu’elle s’arrêta et se retourna.

— Hé, est-ce que l’un de vous a un téléphone portable ?

Simon hocha la tête.

— Faites voir, dit Cee en tendant la main.

Sans hésiter, Simon prit le téléphone dans sa poche et le lui tendit. Cee entra un numéro et lui rendit le téléphone.

— Maintenant vous avez mon numéro. Appelez-moi plus tard comme ça j’aurai le vôtre. Je vous contacterai.

Elle s’éloigna en sautillant, insouciante.

Raven se tourna vers Simon.

— On ne peut pas la laisser partir comme ça.

— Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? dit-il en se passant la main sur le visage. En plus, elle n’a pas complètement tort. Pour une raison que j’ignore ils vous veulent toutes les deux, ce n’est pas la peine de leur simplifier la tâche en leur permettant de vous trouver ensemble, au même endroit.

— Mais elle n’a que dix-neuf ans.

— C’est une adulte. Allez, viens. Il lui prit le bras. On va prendre un autre bus et trouver un motel. J’ai un peu d’argent. Il faut trouver une chambre et réfléchir à ce qu’on va faire.

Ils n’étaient qu’à une quinzaine de mètres de la sortie lorsque Simon les vit. Deux hommes en treillis militaire avec des lunettes noires.

— Des protecteurs, dit Simon doucement, fais semblant de t’intéresser aux bijoux fantaisie.

D’un air naturel, Raven entra dans la boutique sur sa droite et contempla les boucles d’oreilles dans la vitrine.

Petit à petit, elle se déplaça vers l’arrière du magasin, s’éloignant de la porte en passant derrière un grand présentoir. Quelques secondes plus tard Simon la rejoignit.

A ce moment, un fracas épouvantable les fit sursauter. A l’extérieur, dans la partie centrale du centre commercial, quelqu’un se mit à hurler.
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Simon fut tenté de se précipiter hors de la boutique mais il se ravisa et agrippa le bras de Raven.

— Ne bouge pas, murmura-t-il. Je crois que c’est un piège pour nous attirer à l’extérieur.

Elle hésita, l’angoisse se lisant sur son visage.

— Mais si c’était Cee ? Si ces hommes en treillis l’avaient attrapée ?

Simon sentit son estomac se serrer. Il connaissait à peine la jeune fille mais elle ressemblait tellement à Raven qu’il avait l’impression qu’ils étaient de vieux amis.

— Je suis pratiquement sûr qu’elle est partie.

— Mais tu n’en es pas complètement certain. On aurait dit une voix féminine.

— C’était peut-être simplement des jeunes qui s’amusaient.

— Non. Elle secoua la tête. Il est à peine 3 heures, la plupart des gosses sont encore à l’école. Ça pouvait très bien être Cee. Nous devons l’aider.

La vendeuse, une jeune personne androgyne d’une vingtaine d’années, avec de multiples piercings, s’approcha d’eux.

— Est-ce que je peux vous aider ?

A sa voix, Simon réalisa que c’était un garçon. Il n’avait eu aucune réaction lorsqu’on avait entendu le hurlement. Simon en déduisit que ce genre de choses n’était pas rare.

— Non, merci. Raven lui décocha un sourire de circonstances. On regarde seulement.

Le jeune homme hocha la tête et commença à s’éloigner.

— Attendez, dit Simon. Avez-vous entendu ce cri il y a un instant ? On aurait dit un hurlement.

— Ouais, répondit le garçon en grimaçant. Ça arrive tout le temps. Les hurlements sont fréquents, je n’y fais même plus attention. Des tas de jeunes viennent traîner par ici.

Il prononçait le mot jeune avec mépris, sans doute pour montrer qu’il était plus âgé.

Raven fit une grimace.

— Et s’il s’était passé quelque chose de grave ?

— Non, ce n’est rien, croyez-moi.

— Ah bon. Dans ce cas, merci.

— Bon, ben, si vous ne voulez rien…

L’employé regarda sa montre comme s’il avait quelque chose d’important à faire, et comme ni Raven ni Simon ne le contredisaient, il s’éloigna vers une autre partie du magasin.

— N’empêche, ça pouvait très bien être Cee, dit Raven, dès qu’il fut assez loin. On ne peut pas le savoir si on ne va pas voir.

— Ce serait stupide de te faire courir des risques pour une simple supposition.

— Ces deux hommes l’ont peut-être attrapée.

Mais elle ne semblait plus aussi convaincue.

— Si c’est le cas, on ne peut rien y faire, dit Simon en levant la main. Pour l’instant du moins. Primo, je te parie tout ce que tu veux que ces types sont armés. La dernière chose qu’on veut c’est provoquer une fusillade dans un centre commercial.

— Ils ne feraient pas ça, quand même ? Raven semblait choquée. Ils pourraient blesser des innocents.

— Je n’ai pas l’impression que ça leur poserait le moindre problème.

La nouvelle génération de protecteurs — s’ils s’appelaient encore ainsi — semblait avoir des règles d’éthique totalement différentes de celles de Simon.

— Je me demande comment ils osent encore s’appeler des protecteurs, dit Raven.

Simon la regarda fixement, surpris qu’elle dise exactement ce qu’il venait juste de penser.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

Il secoua la tête.

— Rien.

Il tendit l’oreille, puis fit un signe de tête.

— O.K., je n’entends plus de cris. On va sortir lentement du magasin et se diriger vers la sortie.

— Mais, et Cee…

— J’ai son numéro, je l’appellerai tout à l’heure, quand nous serons sortis d’ici.

— Simon…

— Ecoute-moi. Il la prit par le bras. Est-ce que tu veux vraiment signaler ta présence à ces deux types ?

— Je…

Elle se mordit la lèvre.

— Alors, fais ce que je te demande.

En voyant son expression choquée, il adoucit sa voix.

— S’il te plaît ! Cee est probablement partie juste avant nous. Fais-lui confiance. Elle est maligne. Elle a bien réussi à leur échapper jusqu’à maintenant.

Finalement, Raven prit une profonde inspiration.

— Tu sais, j’en ai assez de fuir, murmura-t-elle en lui lançant un regard de défi. S’ils veulent m’attraper et bien qu’ils m’attrapent.

Il sentit son cœur s’arrêter de battre dans sa poitrine.

— Certainement pas. A la fin, ils ont l’ordre de…

— Non. Elle l’interrompit brusquement mais son sourire tenait plus de la bravade. Tu as essayé à plusieurs reprises de leur faire entendre raison. Ils ont démontré qu’ils n’entendraient pas. Il est temps de passer au plan B.

— Au plan B ? Je n’ai pas de plan B. Il réfléchit, espérant qu’ils pourraient trouver un compromis quelconque. On en reparlera plus tard. On peut trouver quelque chose. Tu sais bien qu’il faut que nous réfléchissions à quelques détails.

— Non. On va suivre mon plan B.

— Quoi ? Te suicider ? C’est ça ton plan ? Après tout ce qu’on a fait pour essayer de te maintenir en vie ?

— Me livrer ne veut pas nécessairement dire qu’ils vont me tuer.

Il jura à voix basse.

— Tu n’as rien appris pendant tout ce temps qu’on a passé ensemble ?

En redressant la tête, elle fit signe que si.

— J’ai beaucoup appris. Mais je pense que nous n’aurons jamais aucune réponse si nous continuons à fuir.

— Des réponses ? Tu crois vraiment qu’ils vont te dire quelque chose ?

— Ça se pourrait, si nous faisons ce qu’il faut. Je te l’ai dit, j’ai un plan.

Chaque minute où il la faisait parler lui permettait de gagner du temps. Plus longtemps il l’empêcherait de tenter quelque chose de radical, plus ils auraient de chance que les protecteurs aient quitté le centre commercial.

— Tu as un plan ? dit-il d’un ton qui montrait clairement qu’il voulait lui faire plaisir, sachant que si elle se sentait provoquée, elle aurait plus tendance à discuter qu’à agir. Et c’est quoi ce plan ?

— Je vais me battre au grand jour, lança-t-elle en regardant le centre derrière lui. Je vais sortir et faire une scène. Ils n’oseront pas m’assassiner devant tout le monde.

— On ne sait jamais. Cette nouvelle génération de protecteurs n’a pas l’air d’attacher d’importance à autre chose qu’à son travail.

Il savait à quoi s’en tenir et cela l’attristait.

— Alors, je parlerai à la presse. Je leur raconterai mon histoire. On me verra aux informations. Je suis sûre qu’un scoop comme ça fera la une des journaux. Surtout si je les laisse me filmer en train de me métamorphoser.

S’il avait cru qu’elle ne pouvait plus le surprendre, il s’était trompé.

— Les laisser te filmer… Mais Raven, tu ne peux pas faire ça. Parfois, j’oublie que tu as vécu en dehors du monde. Les humains ne savent rien des métamorphes.

Une nouvelle fois, elle redressa la tête avec cet air obstiné qu’il commençait à bien connaître.

— Eh bien, il est peut-être temps qu’ils sachent.

— Certainement pas. Il soupira. Tu ne sais rien de tout ça parce que tu n’as pas reçu une vraie éducation de métamorphe, mais ce débat existe depuis des années. Plusieurs personnes ont essayé au cours des siècles. Ça n’a rien donné de bon.

— Les temps ont changé. Les gens sont plus tolérants. Qu’est-ce qui peut nous arriver de pire ? Nous serions ostracisés ?

Au moins cette discussion avait le mérite de leur faire gagner du temps.

— Non, pire que ça. Les humains paniqueraient. La suspicion tournerait à l’hystérie, cela réveillerait les envies de lynchage. La meute se ferait massacrer.

— Sûrement pas. Il y a des lois contre la discrimination maintenant…

— Ces lois sont faites pour les humains, pas pour les monstres.

Le mot la fit bondir.

— Nous ne sommes pas des monstres.

— Ah oui ? Va dire ça à une mère paniquée qui croit que le grand méchant loup-garou va manger son bébé. Ils ont toujours pensé que nous étions monstrueux. Ce n’est pas près de changer.

Finalement, Raven fut à court d’arguments. Au moins semblait-elle réfléchir à sa décision. Mais dans le cas contraire, il lui fallait un autre plan. Quelque chose qui pourrait détourner son attention. Quelque chose d’efficace. Mais quoi ?

Un groupe d’adolescentes entra dans la boutique en riant, elles leur jetèrent un regard curieux avant de se désintéresser d’eux. Tenant toujours le bras de Raven, Simon recula pour les laisser passer, se demandant si c’était l’une d’elles qui avait crié un peu plus tôt. Il espérait que c’était le cas. Il ne voulait pas penser à ce que cela signifierait si les protecteurs avaient réussi à attraper Cee.

— Réfléchis, je t’en prie, lui dit-il une fois qu’ils furent de nouveau seuls. Il y a sûrement un autre moyen.

— Je pense que tu exagères.

Son sourire disait qu’elle avait l’intention de mettre son plan à exécution, quoi qu’il dise.

Il fallait qu’il l’arrête. Mais comment ?

Raven profita de son hésitation pour se dégager et s’avancer dans le centre commercial. Simon se précipita.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? Tu vas te mettre à hurler ?

Pour la première fois, un éclair de doute traversa son visage.

— Je pensais juste me faire remarquer. S’ils sont toujours là, ils me verront. Après ça, à eux de jouer.

— Et s’ils te tirent dessus ? L’estomac de Simon se serra à cette pensée. Qu’est-ce que je suis censé faire, te laisser mourir là ?

Comme s’il était capable de faire ça.

— Ils ne me tireront pas dessus, dit-elle avec assurance. Ton patron…

— Ross.

— Oui, c’est ça, Ross. Il veut quelque chose de moi. Et de Cee. Je pense qu’il nous veut vivantes.

— Beck a dit que l’ordre était de tirer à vue. Mortes ou vives. Je te l’ai dit.

— C’est vrai. Mais qu’est-ce que Beck sait exactement ? Il est en cavale, lui aussi. On ne peut pas imaginer qu’il soit vraiment dans le secret, tu ne crois pas ?

Présenté de cette façon, Simon devait bien reconnaître qu’elle avait raison.

— En attendant, est-ce qu’on ne peut pas se mettre à l’abri une minute ?

Il l’entraîna dans le fond d’une boutique de maquillage.

— Pourquoi ?

— Je vais appeler Cee, dit-il, essayant toujours de gagner du temps et de l’empêcher de faire quelque chose de stupide. Si elle est libre, attendras-tu un peu avant de te livrer ?

Elle hésita avant de hocher la tête.

— D’accord. Appelle-la.

Il fit défiler son répertoire et, ayant trouvé le nom de Cee, appuya sur la touche d’appel. Mais il tomba sur sa boîte vocale. En regardant Raven, qui faisait semblant de s’intéresser à un étalage de maquillage minéral, il laissa un court message pour expliquer la situation et lui demanda de le rappeler dès que possible. Il pria pour qu’elle n’ait pas été capturée.

— Elle ne répond pas.

— Je sais, j’ai entendu. Mais pourquoi lui as-tu dit que j’étais suicidaire ? demanda Raven. Je n’ai pas l’intention de me tuer.

Il allait lui répondre lorsque, à sa grande satisfaction, son téléphone se mit à sonner.

— Ouf ! murmura-t-il en voyant le nom de Cee s’afficher sur l’écran de l’appareil. J’espère qu’il ne t’est rien arrivé de grave…

— Ils ne m’ont pas attrapée, lui répondit-elle. J’ai vu les deux types entrer et je suis sortie à toute vitesse. Je suis en sécurité à l’autre bout de la ville, mais je m’inquiétais pour vous deux. Pourquoi Raven veut-elle se suicider ? A cause de quelque chose que j’ai dit ?

Il eut un petit rire.

— Demande-le-lui toi-même.

— Passe-la-moi. Je vais la raisonner.

— D’accord. Il tendit le téléphone à Raven. Elle veut te parler.

En écoutant Raven parler avec Cee, il n’essaya pas de cacher son sourire. A en juger par ce que disait Raven, la fille à l’autre bout ne mâchait pas ses mots.

— D’accord, d’accord. Je te rappelle plus tard, promit Raven en raccrochant.

Elle fit à Simon une grimace chagrinée.

— Tu m’as fait passer pour une idiote.

— Désolé, mais elle n’a pas tort. Ces hommes de main obéissent aux ordres. Il n’est pas possible de parler avec eux.

Il lui passa un bras autour des épaules et la serra affectueusement contre lui pour atténuer le coup.

— Alors avec qui peut-on discuter ? demanda-t-elle.

Il ne répondit pas tout de suite.

— Je n’en sais rien. C’est pour ça que j’ai du mal à trouver un plan. Je ne sais plus qui est normal et qui ne l’est pas. Avant je pensais que Ross…

— Ça y est ! Simon, je sais ce qu’on va faire !

Raven sauta sur place, incapable de contenir son excitation.

— Tu te souviens que je t’ai dit que j’en avais assez de fuir ?

— Oui, répondit-il prudemment, un peu inquiet de ce qui allait suivre.

— C’est toujours vrai. Mais je dois admettre que mon idée de les laisser m’attraper n’était pas bonne.

— Comme tu dis.

Il jeta un coup d’œil autour d’eux, soulagé de ne voir aucun signe des deux protecteurs.

— J’ai une autre idée. Bien meilleure celle-là. Elle prit une profonde inspiration. Simon, tu sais où se trouve le quartier général des protecteurs, non ?

— Bien sûr, c’est là que je travaillais.

En souriant, elle le regarda de plus près.

— Alors, allons-y. Tout de suite. Si on y va sans prévenir, je suis sûre qu’on pourra affronter Ross, face à face.

Aller là-bas. A priori, il était contre. Mais en y réfléchissant, il pensa que cela pouvait peut-être marcher.

— C’est sûr qu’ils ne s’attendent pas à ça, dit-il lentement. Si on s’y prend bien, on trouvera Ross sans protection.

— Parfait. Elle croisa les bras. Et s’il le faut on pourra même le prendre en otage.

— Bon plan. Il lui lança un regard admiratif. Parfois j’ai du mal à croire que tu vivais seule dans les montagnes au milieu d’une meute de loups.

Cela la fit rire.

— Je te l’ai dit. J’ai beaucoup lu. Il m’est même arrivé d’aller voir des films quand j’étais en ville.

Bon sang, elle lui donnait envie de… Incapable de résister, il l’embrassa devant tout le monde.

— Tu es étonnante, tu sais ça ?

— Non.

Elle battit des cils dans sa direction en prenant un air modeste, mais il savait que ses paroles lui faisaient plaisir.

Il la serra encore une fois dans ses bras, avant de la lâcher. Immédiatement il redevint sérieux.

— Tu feras ce que je te dirai ?

Elle répondit sans hésiter.

— Bien sûr.

Mais avec un petit sourire elle ajouta aussitôt :

— Pour cette fois.

— Ça ira. Maintenant, marche lentement, comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.

— C’est parti.

Ils avancèrent nonchalamment le long de l’allée. Il y avait plus de monde maintenant, surtout des jeunes qui venaient sans doute de sortir de cours. En passant devant une boutique de prêt-à-porter féminin, Simon vit un bonnet de ski à rayures vives qui lui donna une idée.

— Attends.

Il prit le bonnet sur le mannequin, alla à la caisse et paya. Se dirigeant vers Raven il le lui tendit.

— Mets ça.

— Pourquoi ? Je n’ai pas froid.

— Non, mais il faut que tu caches tes cheveux. Il n’y a pas beaucoup de femmes qui ont des cheveux comme les tiens.

Elle fronça les sourcils, perplexe.

— J’ai les cheveux longs et bouclés, comme beaucoup de femmes.

— Peu ont cette couleur particulière. Tu as de très beaux cheveux, Raven, mais il vaut mieux les cacher.

Elle enfonça le bonnet sur sa tête, dissimulant sa longue tresse dessous.

— Là. C’est mieux comme ça ?

Il ajusta une boucle qui dépassait et hocha la tête.

— C’est parfait. Allons-y.

Ils atteignirent la porte sans encombre et sortirent dans la grisaille et le vent. Raven cligna des yeux.

— Alors, dis-moi, combien de temps faut-il pour aller jusqu’au quartier général des protecteurs ?

Il gardait une main posée légèrement sur son bras.

— Environ deux heures en voiture. C’est dans les Springs.

— Les Springs ? C’est où, ça ?

Par les chiens de l’enfer ! Il eut brusquement envie d’elle et secoua la tête. Avec tout ça, il avait oublié de se procurer des préservatifs. Il se dit qu’il s’arrêterait pour en acheter dès qu’il verrait une pharmacie.

— Colorado Springs, lui dit-il. Viens.

Ils arrivèrent à l’arrêt du bus et virent un gros car blanc qui s’arrêtait juste de l’autre côté du centre commercial. Encore quelques minutes et ils seraient en sécurité. En principe, Simon n’était pas du genre à faire des paris, il avait toujours laissé cela à Beck, mais là il était prêt à parier qu’ils avaient réussi à échapper aux meilleurs pisteurs du monde des métamorphes. Quand tout serait réglé il prendrait le temps de se demander comment ils avaient fait, mais pour l’instant il se contenta de s’en féliciter.

— Voilà le bus, marmonna-t-il, monte d’abord. Regarde tous les passagers mais surtout sois naturelle et ne montre aucune réaction, qui que tu puisses voir.

Elle se mordilla les lèvres.

— Tu crois qu’ils pourraient être dans le bus ? Je pensais qu’ils avaient leur propre moyen de locomotion.

— C’est probable, mais on ne sait jamais. Les protecteurs sont très consciencieux.

C’était bizarre. Plus il parlait de son ancien métier et plus il avait le sentiment qu’il récitait un catéchisme et non des faits réels. Une autre chose qu’il lui faudrait analyser plus tard.

— Assieds-toi à l’avant.

— Je vois. Vite montés, vite descendus. Elle hocha la tête. Tu sais, même si Colorado Springs n’est pas très loin, comment irons-nous là-bas sans voiture ?

Le bus approchait, trop lentement au goût de Simon.

— Beck en a une. Il montra son téléphone portable. Dès qu’on sera sortis d’ici je l’appellerai pour voir s’il veut bien nous la prêter.

Il ne voulait pas s’encombrer l’esprit tant qu’ils n’étaient pas en sécurité.

— Ne me parle plus de plan pour le moment, lui dit-il. Parle de choses banales, du temps par exemple.

Comme le bus s’arrêtait devant eux, il sentit une poussée d’adrénaline en prenant le bras de Raven. Il monta derrière elle, inspecta rapidement les passagers. Il vit un autre métamorphe, mais pas de protecteurs à bord.

Il poussa un soupir de soulagement tandis qu’ils s’asseyaient, de part et d’autre de l’allée centrale. Le deuxième rang était vide.

— On va où maintenant ?

— On retourne à Boulder. Quand on y sera j’appellerai Beck. J’aimerais aussi prendre des nouvelles de Zach.

— Et de Théo, fit-elle remarquer, l’air inquiet. Il faut que je sache comment il va, s’il a bien passé la nuit.

Le retour à Boulder sembla interminable. Le bus s’arrêta encore deux fois et chaque fois qu’un passager montait Simon se raidissait.

En arrivant sur la 28e Rue, Simon se prépara à descendre et fit signe à Raven de passer devant lui.

— Appelle Beck, lui dit-elle en regardant le bus s’éloigner. Demande-lui si on peut prendre sa voiture.

— Je ne vais rien lui dire de notre plan, sinon il va vouloir nous accompagner.

— Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée, dit Raven, nous ne serions pas trop de trois.

Une partie de lui pensait qu’elle avait raison. Mais l’autre, cette partie de son corps qu’habituellement il ne laissait pas prendre le pas sur son cerveau, protesta.

— Beck est un peu imprévisible, ces temps-ci.

— Nous aussi, fit-elle remarquer. Si vraiment ils sont à ses trousses, comme il le prétend, alors il a le droit de les affronter, lui aussi. Nous pourrions constituer notre propre petite armée.

En théorie, cette idée lui plaisait bien. Mais trois, ça ne faisait pas une armée.

— Même si on pouvait avoir Zach en plus, nous ne serions pas assez nombreux pour faire face à Ross et à ses hommes. Je pense qu’il vaut mieux y aller seuls.

— Je sais. D’un geste de la main elle l’arrêta. Moins de risques de se faire remarquer.

Il composa le numéro de Beck. Plusieurs sonneries se succédèrent et Simon pensa qu’il allait tomber sur la boîte vocale, mais à la cinquième sonnerie quelqu’un répondit. Ce n’était pas la voix de Beck.

— Caldwell ?

Simon reconnut la voix de Ross et laissa celui-ci poursuivre.

— Le numéro qui s’affiche est celui de Whearly et c’est vous qui avez son téléphone, j’en déduis donc que c’est vous. Vous voulez parler à votre ami Beck ?

La main serrée sur le téléphone, Simon dut faire un effort pour empêcher la fureur de percer dans sa voix.

— Où est-il ? Que lui avez-vous fait ?

Ross eut un petit rire.

— Beck est de retour dans les rangs protecteurs de la Société. Bien à l’abri, là où nous pouvons nous occuper de lui et le rendre meilleur.

— Comment l’avez-vous trouvé ?

— Vous nous connaissez. Nous avons nos méthodes.

— Vos satellites, plutôt.

— Hé, ce n’est pas de ma faute si vous oubliez que les portables peuvent aussi servir de GPS. A malin, malin et demi.

Simon préféra ne pas relever cette remarque. Pour l’instant, Ross avait toutes les cartes en main.

— Que voulez-vous, Ross ?

— Ça n’a pas changé. Je veux la sauvage. En fait, les deux sauvages. J’ai envoyé des équipes pour retrouver la vôtre et l’autre.

— Je sais, je les ai vus, dit Simon d’un ton moqueur. Ils ne sont plus aussi bons, Ross. Ils étaient à moins de dix mètres d’elle et ne l’ont même pas vue.

— Vraiment ? dit Ross d’un ton qui se voulait parfaitement détaché mais qui ne trompa pas Simon. Eh bien, je vais vous proposer un marché. J’ai votre ami le vétérinaire et maintenant Beck. Je vous échange les deux contre vos sauvages.

— Mes sauvages ? Mais je n’en ai qu’une.

— Oui, mais vous étiez mon meilleur protecteur, Simon. Si quelqu’un peut localiser l’autre, c’est bien vous. Amenez-les à Folsom Field, dans deux jours, au lever du soleil. La météo annonce encore de la neige, ce qui est bon pour nous.

— Et si je ne le fais pas ? Si je ne retrouve pas l’autre fille ?

Ross rit.

— Vous la retrouverez. Je n’ai aucune inquiétude à ce sujet. Au lever du soleil. Sinon, vous n’aurez jamais l’occasion de dire adieu à vos amis.

Lui laisser croire qu’il ferait ce qu’il disait serait la meilleure couverture.

— Vous serez là ? demanda Simon. J’aimerais vous les remettre en mains propres.

— Bien sûr que non. Ross rit de nouveau et Simon sentit un frisson lui parcourir l’échine. Vous savez bien que je suis beaucoup trop occupé pour aller sur le terrain. Mais je serai là en pensée. Oh ! au fait, dites à votre amie sauvage, ajouta-t-il, que j’ai son loup de compagnie. L’animal est toujours inconscient, mais cela peut changer si j’arrête les antalgiques. Dites-lui que si elle se livre, je ferai en sorte que son loup soit soigné. Sinon, il souffrira, je vous le promets.

— Espèce de salaud ! dit Simon, submergé par la colère. C’est un animal innocent.

— Comme nous tous, ricana Ross. Et nous sommes tous des salauds. Caldwell, vous avez deux jours.

Sur ce dernier avertissement, Ross raccrocha.

Deux jours, songea Simon. Ce n’était pas beaucoup mais ils allaient devoir s’en contenter.

Il rapporta les paroles de Ross à Raven en laissant de côté la plus grande partie de ses menaces concernant Théo, sans toutefois lui mentir totalement.

— S’il fait le moindre mal à ce jeune loup, je le tuerai de mes propres mains, jura-t-elle.

Simon, qui avait eu la même pensée, ne la contredit pas. Il commençait à s’habituer à cette étrange façon qu’ils avaient de penser la même chose au même moment.

— Et maintenant ? demanda-t-elle d’un air préoccupé. On y va ? Au moins ces deux jours nous laissent un peu de temps.

— Je ne crois pas. Premièrement, c’est exactement ce que Ross veut que tu croies. Cela m’étonnerait qu’il rappelle ses protecteurs et qu’il reste là, assis à nous attendre. Et deuxièmement, il est hors de question que je vous emmène, toi et Cee, à Folsom Field. Non, je préfère ton idée. On va au quartier général et on affronte Ross.

— Nous n’avons toujours pas de voiture.

— Tu as raison. Comme Beck ne peut pas nous prêter la sienne, on va emprunter la moto de Zach. Tu te souviens, il a dit qu’on pouvait la prendre.

Il sortit la clé de sa poche.

— La moto, dit-elle faiblement.

Il pensa qu’elle allait protester plus vigoureusement. Comme elle ne le faisait pas, il continua.

— On doit aller au Texas. Je veux qu’on y soit avant le moment où nous sommes censés les rencontrer à Folsom Field. Ross ne s’attend pas à nous voir débarquer chez lui.

Finalement, elle hocha la tête.

— Il faut juste qu’on arrive à sortir la moto de Zach du garage sans se faire prendre. Comment allons-nous faire ? Je suis pratiquement sûre qu’ils surveillent la maison.

Il lui prit le bras.

— Allons-y ! On trouvera une solution en chemin.
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Ils arrivèrent dans la rue de Zach comme le crépuscule tombait sur Boulder. Les premiers flocons d’une nouvelle tempête de neige commençaient à voltiger.

En approchant de la maison, ils s’arrêtèrent net. Une camionnette était garée dans l’allée.

— Zach n’a pas de camionnette, dit Simon. Nous allons devoir passer par-derrière. Je suis pratiquement sûr que la barrière n’est pas fermée à clé.

— Et les chiens ?

Il lui serra l’épaule.

— Tu n’en as plus peur maintenant, si ?

— Non, j’espère seulement qu’ils vont bien.

Simon sentit son estomac se serrer.

— Les hommes de Ross n’ont aucune raison de leur faire du mal. Ils les ont probablement mis dans l’arrière-cour.

— Mais s’ils y sont, tu ne crois pas qu’ils vont aboyer quand on va essayer d’entrer ? Cela attirera l’attention de ceux qui sont dans la maison.

— Pas si on s’y prend bien. Suis-moi.

Ils firent le tour du bâtiment. Il y avait deux énormes épicéas sur le côté ouest de la propriété.

— Cache-toi derrière, dit Simon, au cas où quelqu’un regarderait par la fenêtre.

Comme il l’avait pensé, la barrière de bois n’était pas verrouillée. Ils pénétrèrent dans l’arrière-cour qui, le terrain étant en pente, était au même niveau que le premier étage de la maison. Quelques marches menaient du patio couvert à une porte donnant dans le bureau.

— Tu vois cette fenêtre ? Simon désignait la gauche du patio. Le garage se trouve là. Nous devons traverser derrière la maison sans qu’ils nous voient et nous faufiler par là.

Raven lui lança un regard perplexe.

— Je pourrai passer par là, mais toi c’est moins sûr.

— Mais si, je peux le faire, dit-il avec plus d’assurance qu’il n’en ressentait réellement. Le tout c’est de ne pas se faire remarquer. Tu es prête ?

Elle hocha la tête.

— Un, deux, trois, c’est parti.

Ils traversèrent la cour en courant, se tenant le plus près possible de la maison. Une fois près de la fenêtre ils se regardèrent, immobiles sous les flocons de neige.

— Les chiens n’ont pas aboyé, dit-elle, inquiète, j’espère qu’ils vont bien.

— Mais oui, dit-il en essayant de s’en convaincre lui-même.

Zach deviendrait fou si quelqu’un avait fait du mal à ses chiens bien-aimés.

Péniblement, il réussit à ouvrir la fenêtre du garage.

— Comment se fait-il qu’elle ne soit pas verrouillée ?

— Probablement parce qu’elle donne dans un garage. Ou parce qu’on est à Boulder. Les gens d’ici sont plutôt décontractés à ce sujet.

Il fit un pas de côté et lui fit signe de passer devant.

— Les dames d’abord.

Les pieds devant, Raven entra en se tortillant, puis elle se retourna, agrippa le rebord de la fenêtre et se laissa tomber à l’intérieur. Il entendit le bruit de ses pieds touchant le sol.

A son tour. Avec sa corpulence, ce serait beaucoup moins facile, mais c’était faisable. Avec force contorsions, il finit par y arriver. Il atterrit sur le sol à son tour, se retourna et vit Raven qui regardait la moto. Dans la pénombre, elle ressemblait plus à une bête qu’à une machine.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? murmura Raven. Je veux dire, je sais bien que c’est une moto mais je n’en ai jamais vu une comme ça.

— Par les chiens de l’enfer !

Simon, impressionné, fit le tour de la machine.

— C’est une Ducati 900 supersport ! s’exclama-t-il. Quand Zach a dit qu’il avait une moto, je n’avais pas imaginé cela. Il doit y tenir comme à la prunelle de ses yeux. Ça m’étonne qu’il ait proposé de nous la prêter.

On entendit un chien aboyer dans la maison. Quelqu’un lui cria de se taire.

— Il faut sortir d’ici, dit Simon en attrapant un casque sur une des étagères métalliques au fond du garage. Mets ça.

Elle fit la grimace, mais s’exécuta tout de même, attachant la courroie sous son menton pendant qu’il faisait de même avec l’autre casque.

— Tu es sûr de pouvoir conduire ça dans la neige ?

Cela faisait des années qu’il n’avait pas piloté une moto, pas depuis l’époque où, adolescent, il faisait du cross avec ses copains. Bien sûr il ne lui en dit rien. Toutefois il choisit de ne pas lui mentir.

— Ce ne sera pas facile, mais on n’a pas le choix.

— Et les clés ?

Simon les sortit de sa poche.

— Les voilà. Le problème, ça va être d’ouvrir la porte du garage et de démarrer sans qu’ils nous tirent dessus.

Il lui fit un sourire qu’il espérait rassurant.

— Tu es prête ?

Sans le quitter des yeux, elle hocha lentement la tête.

— Nous allons devoir nous aplatir le plus possible, alors accroche-toi à moi, d’accord ?

— Pour être moins faciles à atteindre ?

Il sourit.

— Oui et aussi pour pouvoir prendre plus de vitesse. Espérons qu’elle va démarrer.

Il pressa le bouton d’ouverture de la porte, sauta sur la moto, appuya sur l’embrayage à main et tourna la clé de contact.

La moto démarra dans un rugissement.

Simon retint une exclamation de triomphe et fit tourner le moteur. Dès que la porte, qui remontait bien trop lentement à son goût, fut ouverte à moitié, ils bondirent en avant.

Trois hommes sortirent en courant de la maison et se précipitèrent dans le garage. L’un d’entre eux sortit par la porte de devant. Il avait un pistolet à la main.

Simon tourna vers l’est en sortant du garage. L’homme tira un coup ou deux mais il les manqua. Dans un rugissement de moteur, ils disparurent dans la tempête et la nuit qui tombait rapidement.

Les hommes de Ross ne les suivaient pas. Peut-être croyaient-ils vraiment que Simon allait les rencontrer dans deux jours à Folsom Field pour leur livrer Raven et Cee.

Heureusement qu’ils avaient leurs blousons de ski et des gants. Malgré la visière du casque, Simon eut bientôt le menton gelé. Il remonta son col, et se sentit mieux. Derrière lui, Raven se collait dans son dos pour se réchauffer. Comme ils empruntaient la route à péage qui traversait Denver, la neige commença à faiblir, puis s’arrêta.

Ils firent halte à Castle rock pour boire un café et se réchauffer. Raven avait le nez rouge mais elle n’en était pas moins belle pour autant. Simon la trouvait adorable, mais il se contenta de l’embrasser rapidement sur la joue avant de boire son café.

— A quelle heure ouvrent les bureaux ? demanda Raven en le regardant par-dessus sa tasse. Et où allons-nous passer la nuit ?

— On trouvera bien un motel. Il y en a plusieurs sur l’autoroute.

Elle hocha la tête.

— Comme ça on aura une bonne nuit de sommeil.

Mais l’image qui venait à l’esprit de Simon en pensant à une chambre d’hôtel montrait plutôt des draps froissés et le corps nu de Raven allongé sous le sien. Il jura à voix basse, il était trop tard pour acheter des préservatifs.

Son sourire lui dit qu’elle avait deviné le motif de son mécontentement.

— Parfois, j’ai l’impression d’entendre tes pensées dans ma tête.

Avec un grognement il se passa les doigts dans ses cheveux en bataille et reprit :

— Cela ne devrait pas se produire, c’est impossible. A moins que…

— A moins que quoi ?

— Rien. Nous avons besoin de dormir, lui dit-il, les battements de son cœur s’accélérant en voyant son sourire espiègle. Rien de plus.

Elle hocha la tête.

— Tu as raison, bien sûr.

Elle se leva et se dirigea avec grâce vers la poubelle pour y jeter son gobelet. Simon, les yeux rivés sur elle, sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle produisait sur lui un effet incroyable. Il se rendit compte que tant qu’elle serait à ses côtés, il ne pourrait plus jamais se sentir normal.

Il finit son café, se leva et la suivit dans la nuit glaciale.

La neige recommença à tomber comme ils approchaient des limites de la ville. Ils s’arrêtèrent sur le parking du premier motel qu’ils virent. Simon entra dans le bureau, paya et prit les clés d’une chambre à deux lits.

Il attacha la moto avec la chaîne de sécurité et ils entrèrent tous deux dans la chambre. Simon fit un signe vers les lits doubles.

— Nous avons chacun le nôtre.

Raven acquiesça. Evitant de le regarder dans les yeux, elle fit nonchalamment le tour de la petite chambre et alluma toutes les lampes. Finalement elle lui fit face.

— Deux lits ? Pourquoi ? Je pensais que nous pourrions…

Il déglutit.

— Je ne vais pas prétendre que je ne te désire pas, parce que tu sais que ce n’est pas vrai, même si tu n’imagines pas à quel point.

— Eh bien dans ce cas, pourquoi ?

Elle semblait si vulnérable qu’il mourait d’envie de la prendre dans ses bras. Mais il savait qu’il ne pouvait pas la toucher, il resta donc les bras ballants.

— Raven, je n’ai pas eu le temps d’acheter de préservatifs. Nous ne pouvons pas prendre ce risque.

Son sourire soudain éclaira toute la chambre. Elle mit la main dans la poche de son jean et en sortit un sachet.

— Tu te rappelles le préservatif que tu as posé sur la table de chevet ? Je l’ai mis dans ma poche.

Interdit, il ne sut que dire.

Elle avança vers lui d’un pas chaloupé.

— On peut en faire bon usage, non ?

***

Le lendemain matin Raven s’éveilla, satisfaite et le corps agréablement meurtri. Elle ouvrit les yeux et s’aperçut que le lit était vide. Le bruit de la douche lui indiqua que Simon s’était levé avant elle.

Se disant qu’il la réveillerait, elle se blottit sous les couvertures et essaya de se rendormir. Mais bien qu’elle sente qu’elle avait encore besoin de sommeil, cette journée était trop importante. Elle abandonna l’idée de se rendormir et s’assit dans le lit, appuyée sur son oreiller. Elle alluma la télévision et vit que l’information principale était un incendie à l’université du Colorado à Boulder. Son cœur s’arrêta quand elle reconnut le bâtiment en proie aux flammes. C’était le laboratoire du professeur, l’enfer où elle avait passé plusieurs années de sa vie dans une cage.

Simon émergea de la salle de bains juste au moment de la coupure de publicité. Elle le mit au courant et ils regardèrent le programme ensemble quand il reprit.

— Tout est détruit, dit le journaliste. Les pompiers s’efforcent de circonscrire les flammes. Nous vous tiendrons informés de la suite des événements.

Raven éteignit la télévision.

— Je me demande si Ross a quelque chose à voir avec ça.

Simon marchait de long en large.

— Je pense que oui. Je n’arrête pas de me poser des questions sur les raisons de son intérêt pour le professeur et les métamorphes qu’il a torturés. Tout ça a un rapport avec ses expériences.

— Maintenant que le laboratoire est détruit, toutes les preuves de ce qu’il faisait ont sans doute disparu.

— Sauf si Ross les a récupérées avant.

Raven sortit du lit.

— A propos de Ross, il faut qu’on se mette en route. Je prends une douche, on trouve quelque chose à manger et on y va.

Il sourit.

— Chef un jour, chef toujours.

Elle ne put s’empêcher de sourire en retour.

— Les vieilles habitudes ont la vie dure.

En passant à côté de lui, elle lui fit un petit signe aguicheur.

— Je vais prendre ma douche.

Elle ferma la porte derrière elle mais ne mit pas le verrou.

La proximité de Simon l’excitait. Pleine d’espoir, elle fut secouée d’un frisson délicieux à la pensée de faire l’amour avec lui sous la douche.

La louve en elle s’étira en bâillant.

***

Simon savait qu’il ne pouvait pas la rejoindre dans la douche, bien que son corps lui dise le contraire. A la place, il ralluma la télévision et s’habilla, en espérant que son excitation aurait diminué lorsque Raven sortirait de la douche.

Les informations avaient fait place à une autre émission.

Le loup en lui, toujours en éveil, commençait à s’agiter. Il se dit qu’il pourrait peut-être sortir et chercher un endroit sûr pour se métamorphoser, mais il préférait conserver son énergie. Pour le moment, il devait mobiliser chaque fibre de son être en vue de la confrontation avec Ross.

Le présentateur de télé interrompit le programme pour revenir sur l’incendie à l’université. Les pompiers n’avaient pas réussi à contenir le brasier et le feu s’était propagé à plusieurs autres bâtiments. Les produits chimiques qui étaient stockés dans le laboratoire de science, celui du professeur, avaient provoqué plusieurs petites explosions et la police faisait évacuer les logements étudiants qui se trouvaient à proximité.

Pour l’instant il n’était question ni de blessés ni de morts.

Dans la salle de bains la douche s’arrêta. Simon fit un effort surhumain pour ne pas se représenter Raven nue en train de se sécher.

Finalement Raven apparut, entièrement vêtue. Elle lui lança un regard perplexe mais ne dit rien. Elle s’approcha pour écouter la télé. Ils parlaient d’autre chose… la Bourse et le prix du baril de pétrole brut.

Raven avait mis du parfum. Délicieux, pensa-t-il en grognant.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête sans répondre. C’est le moment que choisit son estomac pour gronder.

— Moi aussi, j’ai faim, dit Raven en riant. Tu es prêt ?

— Attends-moi une minute, grommela-t-il en se dirigeant vers la salle de bains.

Il s’aspergea le visage d’eau froide, et s’efforça de ne pas se laisser troubler par la fragrance qui flottait dans l’air. Quand il estima être de nouveau maître de lui-même il la rejoignit.

— Allons-y.

A l’extérieur, la neige menaçait de nouveau. Côte à côte ils se dirigèrent vers la cafeteria du motel. Ils s’assirent dans un box. Il n’y avait pas grand monde et la serveuse vint immédiatement leur apporter du café et prendre leur commande. Ils prirent tous les deux des steaks et des œufs.

Malgré la taille des assiettes ils eurent tôt fait de les vider.

La pendule du restaurant indiquait 8 h 15 quand ils payèrent l’addition.

Elle l’attendit pendant qu’il allait rendre les clés de la chambre, puis ils enfourchèrent la moto et démarrèrent. Au bout de moins de trente minutes, ils s’arrêtèrent dans un grand parking souterrain.

Une fois descendue de moto, Raven retira son casque et secoua ses cheveux.

— C’est ici ?

— A côté, dit Simon. Ce garage est connecté par une passerelle, mais il y a une grille gardée de l’autre côté. L’entrée du parking du quartier général est réservée. Les portes s’ouvrent aussi avec des cartes à code.

Elle fronça les sourcils.

— Tu n’avais pas mentionné ce détail. Comment allons-nous entrer ?

C’était à son tour de sortir une surprise de sa poche.

— J’ai gardé ma carte. Si Ross ne l’a pas désactivée, nous ne devrions pas avoir de problème.

Et il avait raison. Le gardien au bout de la passerelle jeta un coup d’œil à la carte de Simon et leur fit signe d’entrer d’un air agacé sans interrompre la conversation apparemment privée qu’il avait sur son téléphone portable.

Arrivé à la porte, Simon lui lança un regard.

— Maintenant, c’est le vrai test.

Il inséra sa carte dans la fente et attendit. Le voyant vert s’alluma. Il retira la carte et patienta jusqu’à ce que la porte s’ouvre.

— On y est!

Raven s’approcha.

— A quoi ça sert tout ça ?

Il haussa les épaules.

— Comme personne n’a jamais essayé de forcer le système de sécurité du quartier général de la Société, la surveillance s’est apparemment un peu relâchée.

Elle haussa les sourcils.

— Un peu ?

Ils se retrouvèrent dans un couloir sans fenêtres. Simon désigna une des trois portes fermées qui se présentaient à eux.

— Celle-ci. Allons-y.

Il inséra sa carte, la porte s’ouvrit immédiatement. Ils entrèrent dans un long couloir.

— Fais comme si tu travaillais ici, murmura-t-il. Marche à côté de moi comme si nous étions des collègues venus récupérer des affaires pendant notre jour de congé.

Immédiatement elle redressa le menton. La tête haute, l’air sûr d’elle, elle fit exactement ce qu’il lui demandait.

Il la regarda, admiratif.

— Toi aussi, lui ordonna-t-elle, avec un vague sourire. Dépêche-toi, voilà quelqu’un.

Deux hommes, en train de consulter des papiers, s’approchaient d’eux.

Simon espéra qu’ils ne le reconnaîtraient pas, ou qu’ils ne voudraient pas discuter d’une de ses affaires récentes. Il regrettait de ne pas avoir un dossier ou un carnet, quelque chose qu’il pourrait faire semblant d’examiner avec Raven, pour avoir l’air plus naturel.

Mais il s’inquiétait pour rien. Absorbés par leur conversation, les deux hommes ne leur jetèrent même pas un regard.

— Il y a combien d’étages ? demanda Raven comme ils approchaient de l’ascenseur. Est-ce qu’ils sont tous occupés par la Société ?

— Oui, dit-il en appuyant sur le bouton. Tout le bâtiment leur appartient. Le bureau de Ross est au seizième étage. Au fait, il y a des caméras partout. Un étage entier est réservé au personnel qui regarde les écrans de contrôle. C’est le département de la sécurité.

Il sourit.

— On peut dire qu’ils sont un peu paranoïaques.

— Ça fait penser au FBI ou à la CIA.

— En un sens, c’est un peu ça. La Société est le seul service de renseignements de la meute. C’est pour ça qu’ils sont si préoccupés par la sécurité.

— Et toi, tu n’es pas inquiet ?

Elle regarda la caméra bien en évidence au-dessus des portes de l’ascenseur.

— Non. S’ils me reconnaissent, ils sauront juste qu’ils m’ont déjà vu ici. Je pense que seul l’entourage direct de Ross est au courant de ce qui se passe. Son équipe de protecteurs triés sur le volet.

L’ascenseur mit un temps qui leur parut interminable à arriver, mais enfin il y eut une petite sonnerie et la porte s’ouvrit. Ils montèrent jusqu’au seizième étage en silence, conscients de la présence des caméras.

Une fois en haut, Simon fit un geste vers le couloir.

— Son bureau est là-bas, tout au fond.

Raven regardait autour d’elle, stupéfaite.

— Il y a des portes partout. Il n’y a donc pas du tout d’espace ouvert ici ?

— Si, il y a une salle de gym et une cafeteria, et des salles de réunions. Deux par étage.

Elle hocha la tête.

— Tu es prête ?

Il ne lui prit pas le bras, voulant garder les mains libres, au cas où. Il remarqua que le couloir était désert. Il avait passé pas mal de temps ici et il ne lui semblait pas que ce soit déjà arrivé. En passant devant les bureaux, il remarqua qu’ils étaient vides eux aussi. Il sentit le doute l’envahir.

Se pouvait-il que Ross ait deviné leur plan ? Ne fonçaient-ils pas tête baissée dans un piège ? Il secoua la tête. C’était impossible. Ross menait son propre service d’une main de fer, mais il n’avait pas les moyens de contrôler toute l’organisation.

Ils atteignirent le bureau. La porte était fermée.

Simon regarda Raven. Elle hocha brièvement la tête.

Il tourna la poignée et ouvrit la porte.

Le fauteuil de Ross était dirigé vers la fenêtre. Ce dernier, qui tournait ainsi le dos à la porte, leva la main avec agacement, leur donnant l’ordre de s’arrêter. Absorbé par une conversation téléphonique, il continua à parler, ne levant pas les yeux pour voir qui osait ainsi venir l’interrompre dans son sanctuaire privé.

Bien qu’il ne le voie que de dos, Simon eut l’impression qu’il avait vieilli. Ses cheveux bruns qui auparavant ne grisonnaient que sur les tempes, étaient devenus uniformément poivre et sel.

Ils firent un pas dans la pièce. Simon ferma la porte, regrettant l’absence de verrou.

Raven soupira d’impatience, dansant d’un pied sur l’autre.

Son mouvement attira l’attention de Ross. Toujours absorbé par sa conversation, il finit par les regarder. Ses yeux s’agrandirent, seul signe visible de sa surprise.

Sans même saluer son correspondant, il reposa le téléphone sur son socle. Il ne jeta qu’un rapide coup d’œil en direction de Simon et se mit à fixer Raven. Il la jaugea des pieds à la tête d’une façon qui donna à Simon l’envie de lui mettre son poing dans la figure.

— Surprise, dit Simon d’une voix douce.

— Ce qui me surprend, c’est que vous ayez pu entrer.

— Rien d’étonnant à cela. Je travaille toujours ici. Nous avons décidé de ne pas attendre Folsom Field.

— Vous n’en avez amené qu’une ? dit Ross d’un ton traînant.

Sans laisser à Simon le temps de répondre, il poursuivit :

— Mais bien sûr, il vous était impossible de retrouver la plus jeune.

Raven se raidit, se mordant les lèvres.

— Que voulez-vous dire ?

Simon s’efforçait de parler d’un ton neutre, conscient que l’autre voulait probablement l’appâter.

Ross prit son temps pour répondre. Il se leva et s’étira. Il avait beau essayer de prendre un air détaché, sa tension se devinait à la raideur de ses épaules.

Quand il se retourna, Simon remarqua qu’il n’avait pas d’arme sur lui. Un avantage pour eux. Il jeta discrètement un coup d’œil à la veste de Ross accrochée au portemanteau. Le revolver pouvait être dessous. A moins que, sûr de sa suprême invulnérabilité, il ne se donne même pas la peine d’en porter un.

— Qu’est-il arrivé à Cee ? demanda Raven, prenant la parole pour la première fois. Je vous préviens, si vous lui avez fait du mal…

— Cee ? Ross fronça les sourcils. Vous parlez de la fille ? Elle est sous la garde des protecteurs, rien de plus.

— Comment avez-vous fait ? Elle savait que vous la recherchiez, elle prenait des précautions.

— Nous avons décidé de ne pas interrompre nos opérations de recherche. Ross lui lança un sourire méchant. Et, comme pourra vous le confirmer votre ami Simon, quand nous voulons quelque chose, en général nous l’obtenons. La fille a été amenée dans ces locaux à 6h58 ce matin. Nous l’avons attrapée alors qu’elle essayait de pénétrer dans la maison du professeur.

Cee. En voyant l’air angoissé de Raven, Simon retint un juron.

— Vous bluffez.

— Vraiment ? Le sourire de Ross s’élargit tandis qu’il s’approchait. Et qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

Simon sortit son téléphone, ou plutôt celui de Whearley, de sa poche et chercha dans le répertoire le numéro de Cee sans quitter Ross des yeux.

— Je l’appelle, dit Simon, et il vaudrait mieux pour vous qu’elle réponde et me dise que tout va bien.

Mais après sept sonneries, il tomba sur la boîte vocale. Il laissa un bref message puis remit le téléphone dans sa poche.

— Rien d’anormal. Ça lui arrive souvent de ne pas répondre. Elle va rappeler.

Ross gloussa en secouant la tête.

— Ça m’étonnerait. Sauf si je dis à mes hommes de la laisser faire. Je vais demander qu’on l’amène ici.

— Pourquoi ?

— Comme ça, je les aurai toutes les deux dans la même pièce. Avant de supprimer la plus jeune, je veux voir les deux, côte à côte, de mes propres yeux.

— Supprimer la plus jeune ? Raven s’avança. Que voulez-vous dire ? Pourquoi voulez-vous nous tuer ? Et ne me ressortez pas vos idioties. Comme vous le voyez, je ne suis pas plus sauvage que n’importe qui.

Ross la regarda durement.

— Vous ne le savez vraiment pas ?

Elle secoua la tête, lentement.

— Je ne sais même pas qui étaient mes parents.

— Le professeur avait des dossiers sur eux, des dossiers très épais avec des photos et tout. Si je comprends bien, il ne vous les a pas montrés ?

— Non.

— C’est dommage, dit-il d’un ton dénué de toute sincérité. Mais je suppose qu’il avait des raisons pour ça.

Tout en parlant, Ross tendit la main vers son téléphone. D’un mouvement rapide, Simon l’intercepta et le fit tomber sur le sol.

— Pas de communications avec l’extérieur.

En lui lançant un regard furieux, Ross passa sa main dans ses cheveux courts aux reflets argentés.

— Comme vous voulez. Mais tout cela va mal finir pour vous, dit-il, les yeux étincelants de rage.

— Vos menaces ne me font pas peur. Maintenant, dites-nous pourquoi vous vous intéressez tant à Raven et à Cee. Est-ce parce que le professeur a fait des expériences sur elles ?

— Espèce d’idiot ! La plus jeune — Cee — c’est elle l’expérience. Le professeur Hutchins l’a clonée. Cee est le clone de Raven.
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— Clonée ? Mais comment est-ce possible ?

Stupéfaite, Raven le regarda fixement.

— Je sais qu’on clone des moutons et d’autres animaux, dit-elle d’une voix blanche, mais pas des humains.

— Vous n’êtes pas totalement humaine, ma chère. Vous êtes une métamorphe, à moitié louve.

Comme si elle ne le savait pas. Depuis qu’ils étaient entrés dans cet immeuble, la louve en elle luttait pour se libérer. A cet instant même, elle devait se retenir pour ne pas retrousser les lèvres et montrer les dents.

— Pourquoi ? grogna Simon. Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? Et qu’est-ce que vous avez à voir là-dedans ?

Ross gonfla la poitrine.

— Qui a financé l’opération, d’après vous ?

— Mais dans quel but ?

Ross eut un sourire méprisant.

— Il y a vraiment des choses qui vous échappent, Caldwell. Réfléchissez un instant. Si nous parvenons à cloner des métamorphes, nous n’aurons plus besoin de sélectionner des candidats protecteurs. Nous pourrons en faire l’élevage.

— Votre propre armée endoctrinée. Simon secoua la tête, perplexe. Il y a quelque chose d’immoral dans votre projet.

— Pas vraiment. Actuellement nous devons amener les nouveaux protecteurs ici lorsqu’ils sont enfants, nous les aidons à surmonter l’angoisse de la séparation, nous les élevons et nous les formons. Soixante-sept pour cent d’entre eux arrêtent le programme quand ils deviennent adultes. Douze pour cent de plus abandonnent au bout d’une dizaine d’années, comme vous et Beck. Il devient de plus en plus difficile de garder des protecteurs bien formés.

— Turley est au courant de tout ça ?

Ross détourna le regard.

— Pas encore. Mais ça viendra. Son sourire revint, triomphant. Je serai un héros.

Simon grimaça.

— Turley sait-il au moins combien de sauvages sont éliminés ?

— Il n’a pas besoin de le savoir. C’est pour ça que je suis là, pour qu’il n’ait pas besoin de se salir les mains.

— Vous savez, quand j’étais en formation, l’accent était toujours mis sur la rééducation. Ce n’est que lorsque j’ai commencé le travail de terrain qu’on a insisté sur l’élimination.

— Hé là ! Ross écarta les mains. Je n’y suis pour rien. Mais dites-vous seulement que vous avez contribué à la sécurité du monde en éliminant tant de dangereux sauvages.

— Vous avez déjà fait des statistiques ? Sous le ton neutre de Simon perçait un avertissement. Comparé les chiffres des éliminations et des rééducations ? Je me souviens que plusieurs d’entre nous l’ont demandé.

— Ouais, comme votre copain Beck. Des types qui avaient besoin de vacances.

Simon hocha la tête.

— Tous ceux qui avaient des doutes disparaissaient. Je n’en reviens pas de n’avoir rien remarqué.

— C’est normal, dit Ross avec un sourire moqueur. Vous étiez l’un des meilleurs, un de ceux qui faisaient leur travail. Vous étiez toujours si concentré sur les missions qui vous étaient assignées que vous n’aviez pas le temps de vous poser de questions.

— Turley ne sait rien de tout cela, n’est-ce pas ? Il est là dans sa tour d’ivoire, à croire que vous vous chargez de tout comme vous êtes censé le faire. Il croit que vous respectez le code des protecteurs.

Pour la première fois depuis qu’ils avaient fait irruption dans son bureau, Ross s’agita dans son fauteuil, mal à l’aise.

— Je respecte le code, j’ai même travaillé à le réécrire. Tout sera dans le rapport que j’ai l’intention de remettre à Turley.

— Quand ?

— En temps utile. Je ne suis pas encore prêt.

— Vous n’allez rien lui dire du tout. Ce n’est pas des louanges que vous recherchez, c’est le pouvoir. Vous voulez prendre la place de Turley.

Un léger sourire effleura les lèvres de Ross, pourtant il secoua la tête.

— C’est un poste électif.

— Et les élections sont à l’automne. Simon fronça les sourcils. Je suis sûr que vous vous préparez à les truquer.

Raven en avait assez entendu.

— La politique interne de votre Société ne m’intéresse pas, dit-elle brusquement. Si Cee et moi sommes les témoignages de votre brillante réussite, pourquoi êtes-vous si acharné à nous éliminer ? Ça n’a pas de sens.

Ross lui lança un regard glacial.

— Vous n’êtes pas un témoignage. Vous êtes une sauvage. Je n’ai pas besoin de vous, vivantes. Mortes, je peux faire analyser vos corps qui prouveront que l’expérience est une réussite.

Un tel mépris pour la vie la stupéfia. Mais le concept même d’élimination l’avait choquée dès l’instant où Simon lui en avait parlé. Que représentait une mort de plus pour quelqu’un qui avait déjà tant de sang sur les mains ?

— C’est vous qui avez tué le professeur, n’est-ce pas ?

Ross rit sans la regarder.

— Elle est plutôt intelligente pour une sauvage. Ce qui veut dire que la plus jeune est intelligente, elle aussi.

— Elle a un nom, grogna Simon, l’air sombre. Ce n’est pas un objet, c’est une personne. Elle s’appelle Raven. Appelez-la par son nom.

Ross garda le silence un moment, puis il eut un petit rire.

— Vous, mon ami, vous l’avez dans la peau.

— C’est faux, gronda Simon. Et je ne suis pas votre ami.

— C’est une sauvage. Un animal. Ne l’humanisez pas. Cela ne sert à rien, d’autant que vous savez aussi bien que moi qu’elle doit mourir.

— Pourquoi ?

Raven s’approcha, les yeux rivés sur le visage de Ross, sachant que s’il la regardait attentivement, il y verrait la louve furieuse. Sauvage, en effet.

— Pourquoi avez-vous tué le professeur ?

Il finit par la regarder dans les yeux. La haine qu’elle lut dans son regard la fit presque reculer. Mais elle ne flancha pas.

— J’élimine tous ceux qui sont au courant de mon projet et qui ne veulent pas collaborer.

Ross semblait agacé qu’elle ait posé la question.

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? demanda-t-il. C’était votre oppresseur, votre ravisseur. Je suis sûr que vous souhaitiez sa mort, je me trompe ?

Elle ignora la question.

— Si vous tuez tous ceux qui sont au courant de vos expérimentations, alors d’autres personnes vont mourir.

— Bravo! Les yeux de Ross s’étrécirent et il applaudit. Vos pouvoirs de déductions sont impressionnants. Bien sûr que d’autres personnes devront mourir. Je ne veux pas courir le risque que Turley découvre tout avant que je ne sois prêt.

Simon les regardait sans parler. Il avança d’un pas.

— Cela n’a aucun sens. Même si vous avez commencé il y a cinq ou dix ans, le temps que vos clones deviennent des protecteurs à part entière vous serez vieux.

Le rire de Ross fit frémir Raven.

— Ah oui ? Quel âge donnez-vous à Cee ?

— Elle nous l’a dit. Elle a dix-neuf ans.

— Non. Elle croit qu’elle a dix-neuf ans. En réalité elle n’existe que depuis sept ans. Le professeur l’a clonée juste avant que vous ne disparaissiez.

Interdite, Raven fixa l’homme grassouillet qui lui faisait face, espérant lui exprimer son dégoût par la seule force de son regard.

— Comment est-ce possible ?

— Des tas de scientifiques dans le monde travaillent pour moi, dit-il d’un air suffisant. Le clonage n’est qu’un de leurs sujets de recherche.

— Vous voulez dire des scientifiques qui travaillent pour la Société, interrompit Simon. Ils ne sont pas censés travailler sur vos projets personnels.

— La Société, c’est moi, dit Ross. Mes projets auront des retombées positives pour eux. Bon, je pense que cette discussion touche à sa fin.

Brusquement, il se pencha sur le tiroir de son bureau.

Il avait ouvert le tiroir à moitié quand Simon bondit et le frappa pour le repousser. Ils tombèrent lourdement, entraînant le fauteuil dans leur chute.

Ils roulèrent sur le sol en grognant. Dans la bagarre, Raven apercevait tantôt un homme tantôt un loup, bien que ni l’un ni l’autre ne se transforme à proprement parler. Le fracas aurait dû être suffisant pour donner l’alerte mais personne ne vint.

Sans les quitter des yeux, Raven s’approcha du bureau. Le cœur battant, elle attrapa le téléphone et composa le zéro. Quand la standardiste répondit, Raven demanda à parler à M. Turley, en espérant que la femme ne percevrait pas les tremblements dans sa voix. A son grand soulagement la communication fut établie sans question.

Une secrétaire répondit. En essayant de couvrir le bruit de la lutte derrière elle, Raven lui dit d’une voix blanche que si M. Turley voulait éviter une explosion dans l’immeuble, il devait se rendre immédiatement dans le bureau de Ross au seizième étage.

Sur ces mots Raven raccrocha. Il ne restait plus qu’à prier pour que la secrétaire transmette le message. Une alerte à la bombe devrait suffire à capter l’attention du grand patron. Au minimum cela leur ferait gagner un peu de temps.

Maintenant il fallait empêcher Simon et son ex-patron de s’entre-tuer. Tant qu’elle restait humaine, il ne semblait pas y avoir trop de risques, heureusement.

Si les choses se passaient bien, Simon et elle seraient bientôt sortis de ce pétrin. Dans le cas contraire, ils seraient sans doute bientôt morts tous les deux.

En soupirant, elle se retourna juste à temps pour voir Simon flanquer à Ross un coup de poing bien placé qui l’envoya la tête la première dans la crédence. L’homme perdit connaissance.

Du sang coulant d’une de ses lèvres, Simon se redressa lentement.

— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-il en montrant le téléphone.

— J’ai appelé Turley. Il a le droit de savoir. Je refuse de me retrouver au milieu d’une querelle de pouvoir entre lui — elle montra Ross du pouce — et son supérieur.

— Tu ne sais pas s’il n’est pas dans le coup, lui aussi, grogna Simon.

— Mais tu as dit…

— Je sais ce que j’ai dit, mais maintenant je pense qu’on aurait mieux fait de tenter notre chance.

A peine avait-il prononcé ces mots que la porte s’ouvrit brutalement et des gardes armés se précipitèrent dans la pièce en leur ordonnant de lever les bras.

Raven obéit lentement, le cœur battant à se rompre.

— On dirait que quelque chose a mal tourné, dit Simon à voix basse comme on leur passait les menottes. Turley n’a même pas pris la peine de se déplacer. Soit on ne lui a pas transmis le message, soit…

— Soit il s’en fiche complètement, finit-elle à sa place.

Comme ils emmenaient Simon, Raven se précipita à sa suite.

Un des hommes en uniforme s’interposa.

— Vous allez être interrogés séparément, dit-il d’un ton rogue.

C’était assez logique, après tout. Elle suivit Simon des yeux jusqu’à ce qu’il tourne le bout du couloir, puis elle regarda par-dessus son épaule. Des infirmiers s’occupaient de Ross, toujours évanoui. Elle ne doutait pas que dès qu’il pourrait parler de façon cohérente, il inventerait une sombre histoire à propos d’un ancien protecteur devenu fou et de sa sauvage…

Elle aurait dû s’en douter. Ses expériences passées avaient prouvé que ce qu’on trouvait dans les livres et les films était faux. Le bien ne triomphait pas toujours du mal. En tout cas il lui semblait bien que, dans sa vie à elle, c’était toujours les méchants qui l’emportaient.

Pour une fois, elle aurait aimé qu’il en soit autrement. Maintenant, si Ross avait le champ libre, Simon et elle n’auraient pas la moindre chance.

Pas plus que Cee, Beck ou Zach. Même le pauvre Théo, qui n’avait rien fait d’autre que suivre son chef de meute, mourrait.

Cette idée renforça sa détermination. Elle ne se laisserait pas faire sans combattre.

Au lieu de l’emmener dans une cellule ou dans une quelconque pièce sans fenêtre fermée à clé, les deux gardes se dirigèrent vers l’ascenseur.

— Ne vous inquiétez pas, dit l’un d’eux, vous êtes en sécurité.

L’autre fronça les sourcils d’un air réprobateur mais il ne discuta pas l’affirmation de son collègue.

Sur le palier, le garde qui n’avait pas parlé utilisa une clé pour activer un ascenseur marqué Privé. Les portes s’ouvrirent en glissant sans bruit. A l’intérieur, les parois étaient recouvertes d’acajou verni et le sol d’un épais tapis couleur lie-de-vin. Le garde pressa le bouton unique entouré de cuivre ancien et l’ascenseur commença à monter en glissant pour finalement s’arrêter doucement.

Lorsqu’ils sortirent de la cabine, Raven comprit qu’ils étaient entrés dans un univers radicalement différent. Alors que l’autre partie du bâtiment avait tout d’un immeuble de bureaux, strictement utilitaire, cet étage était aussi luxueux qu’une suite dans un palace de station balnéaire à la mode.

Flanquée de ses gardes, elle traversa une salle d’attente spacieuse, meublée d’élégants canapés et de fauteuils. L’élément central de la pièce était un énorme bureau en merisier en forme de L. Une grande femme élégante, vêtue d’un tailleur noir parfaitement coupé et portant des talons aiguilles, attendait. Elle fit un signe de tête aux gardes et sourit à Raven.

— Détachez-la, dit-elle avec autorité.

Une fois qu’ils eurent ôté les menottes de Raven, la femme hocha la tête.

— Venez avec moi, je vous prie.

Raven lança un regard en direction des gardes qui l’escortaient pour s’assurer qu’ils restaient là, puis elle lui emboîta le pas. Elles franchirent une série de portes, traversèrent une pièce, puis une autre. Raven se sentait comme une souris dans un labyrinthe. En arrivant à la dernière porte, un panneau de bois sculpté orné de figures mythiques et de loups, la femme sourit de nouveau et baissa la tête.

— A partir d’ici, vous continuez seule. Elle désigna la porte. Allez-y. Elle n’est pas fermée à clé.

Le cœur battant, Raven s’obligea à sourire et saisit la poignée. Elle ouvrit la porte et entra.

Et se retrouva face à face avec un énorme loup au pelage d’un blanc si pur qu’il semblait lumineux. L’air autour de l’animal scintillait. Raven cligna des yeux, se retenant de se frotter les yeux. Un instant plus tard un homme aux cheveux blancs se dressa nu devant elle.

En lui souriant d’un air serein, il se tourna et enfila un jean et une chemise posés sur un des fauteuils de velours.

— Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en désignant l’autre fauteuil.

Il attendit qu’elle soit assise pour se laisser tomber dans le fauteuil juste en face d’elle et lui tendit la main.

— Je suis Geoff Turley, président de cette Société. Soyez tranquille, je n’ignore rien des plans de Ross et de ce qu’il essaye de faire.

Refusant la main qu’il lui tendait, elle lui lança un regard furieux.

— Et vous savez combien de sauv… heu, de loups sauvages il a programmé d’éliminer ?

Les yeux gris de Turley s’emplirent de tristesse.

— Je ne l’ai appris que très récemment. Mon service de renseignements est en faute. Ils se sont concentrés sur les projets à long terme et ont négligé le concret.

— Et que comptez-vous faire à présent ?

S’il la trouva trop directe, il n’en laissa rien paraître.

— J’ai déjà donné l’ordre de rappeler tous les protecteurs qui sont sur le terrain. Ils vont devoir suivre un stage de recyclage. Nous sommes là pour protéger, pas pour détruire.

— Et si un métamorphe sauvage ne veut pas être rééduqué, que ferez-vous ? Continuerez-vous à ordonner la mort ?

Il soupira.

— Ces choses sont très compliquées. Certains sont fous, ils représentent un danger pour eux-mêmes et pour les autres. Quand l’un d’entre eux tue un humain, nous avons toutes les peines du monde à éviter que la vérité ne soit découverte. Certains sont impossibles à rééduquer.

Elle baissa la tête, reconnaissant qu’il avait raison sur ce point.

— Mais il y en a d’autres qui, comme moi, veulent seulement qu’on les laisse vivre leur vie comme ils l’entendent. Que ferez-vous d’eux ?

— C’est justement ce que les protecteurs sont censés faire. Evaluer le risque. Une personne comme vous — visiblement intelligente, qui peut vivre en société mais qui choisit la vie sauvage — cette personne-là devrait être laissée en liberté.

— Et Simon ?

— Votre compagnon ? Il sera mis au courant de ce qui se passe. Après la conclusion de cette enquête vous serez libre de vivre comme il vous plaira.

— Je ne comprends pas, dit-elle lentement, que voulez-vous dire, mon compagnon ?

Il lui adressa un sourire empreint de tristesse.

— A l’instar de nos homologues sauvages, nous, métamorphes, nous accouplons pour la vie. Quand nous trouvons cette personne unique, notre compagne, ou notre compagnon, la joie que nous éprouvons lors de notre union est sans limites.

— Et vous, dit-elle doucement, avez-vous trouvé votre compagne ?

— Je l’avais trouvée, oui. Sa voix devint rauque et le chagrin assombrit son regard. Nous avons été mariés pendant douze ans. Elle a perdu la vie dans un incendie, il y a sept ans. J’ai toujours du mal à en parler.

— Je suis vraiment désolée.

— Ne le soyez pas, dit-il calmement. Ces années de bonheur compensent largement la douleur que j’éprouve aujourd’hui… Si vous avez le sentiment que Simon est votre compagnon, ne le laissez pas partir sans le lui dire.

Elle hocha la tête et tenta un sourire qu’elle espérait convaincant, pourtant ces mots n’avaient fait qu’amplifier sa propre douleur. Même si elle croyait qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, Simon ne voudrait jamais de quelqu’un comme elle. Une paria. Une sauvage.

— Dites-le-lui, insista Turley.

— Je le ferai. Où est-il à présent ?

— J’ai donné l’ordre qu’on le conduise ici. Il lança un coup d’œil à une énorme pendule avec des chiffres romains. Je l’attends d’une minute à l’autre.

***

Tandis qu’on l’entraînait, Simon, menotté, regardait sans cesse par-dessus son épaule Raven qu’on emmenait dans la direction opposée. Il ferait tout ce qu’il faudrait pour assurer sa survie, au prix de sa propre vie s’il le fallait. Il lui était impossible de concevoir qu’on puisse faire du mal à sa compagne.

Sa compagne.

Il était enfin capable de reconnaître la vérité. Raven et lui étaient faits l’un pour l’autre, destinés l’un à l’autre. Il ne voulait rien tant que passer le reste de sa vie à ses côtés.

A la première occasion il sortirait de là et irait la chercher.

Ses deux gardes l’entraînèrent vers la cage d’escalier, et il se demanda s’ils avaient l’intention de le précipiter au bas des marches pour le tuer. Au lieu de cela, ils montèrent. Un étage, puis deux. En arrivant au dix-neuvième étage, il remarqua que les hommes qui l’escortaient commençaient à s’essouffler. Celui qui se trouvait sur sa gauche et avait au moins vingt kilos de trop, soufflait comme s’il manquait d’air. Celui de droite, légèrement plus jeune et en meilleure forme, semblait lui aussi hors d’haleine.

Simon dissimula un sourire sauvage. Il savait quand une occasion se présentait.

Il saisit celle-ci, donna un coup de coude dans l’estomac de l’homme sur sa gauche qui se plia en deux et atterrit contre l’autre garde, l’entraînant dans sa chute. Simon n’attendit pas de voir jusqu’où ils tombaient pour grimper les marches quatre à quatre, et les entendit, derrière lui, qui luttaient pour le rattraper.

Il y avait vingt et un étages dans cet immeuble. Le bureau de la direction occupait tout l’étage supérieur. S’il pouvait atteindre Turley, Raven et lui auraient peut-être une chance. Autrement, c’était la mort à coup sûr pour eux deux.

Il espérait seulement qu’une fois au vingt et unième étage il ne trouverait pas la porte fermée à clé.

La chance était de son côté. Il n’était que légèrement essoufflé quand il arriva en haut, alors que les gardes derrière lui atteignaient péniblement l’étage au-dessous. Il tourna la poignée de la porte qui n’opposa pas de résistance. Il la referma derrière lui et tourna le verrou, bloquant le passage pour ses poursuivants. Ils devraient redescendre au vingtième et trouver le moyen d’utiliser l’ascenseur privé. Cela laisserait à Simon le temps de faire ce qu’il avait à faire.

Personne ne l’arrêta, ni dans la salle d’attente, ni dans les antichambres qui suivaient. Il finit par atteindre la porte ornée des symboles de pouvoir du bureau du grand homme. Prenant une profonde inspiration, Simon s’élança dans la pièce, prêt à se battre.

Stupéfait, il s’arrêta sur le seuil. En face de lui, assis l’un à côté de l’autre dans des fauteuils confortables, Raven et Turley le regardaient en souriant.

Un peu plus tard, après que Turley eut écouté et expliqué les changements immédiats qu’il avait ordonnés, ils apprirent que Ross avait été mis en examen. Les charges contre lui étaient si nombreuses qu’elles couvraient trois pages.

Cee, Beck et Zach avaient tous été libérés, Simon et Raven étaient libres de partir, mais Simon avait reçu l’ordre de rejoindre son poste dans deux semaines. Comme tous les protecteurs qui avaient servi sous les ordres de Ross, il lui faudrait suivre un recyclage intensif.

Pour finir, alors qu’ils se levaient pour prendre congé, Simon prit la main de Raven.

— Un instant, dit Turley. Raven m’a dit qu’elle voulait retrouver sa vie d’avant. Elle ne représente aucun danger pour quiconque. J’ai un dernier ordre à vous donner. Avant de prendre vos deux semaines de permission, vous la raccompagnerez à l’endroit où vous l’avez trouvée.

Il sembla guetter une réaction sur le visage de Simon tout en lui donnant une vigoureuse tape dans le dos.

— Comme ça nous pourrons tous vivre heureux jusqu’à la fin de nos jours, n’est-ce pas ?

Interdit, Simon acquiesça de la tête.

Le président de la Société se pencha vers Simon et lui dit à voix basse afin qu’il soit seul à entendre ses paroles :

— Etes-vous conscient du fait qu’elle est peut-être votre compagne ?

Simon déglutit. Relevant la tête, il regarda Turley dans les yeux.

— Oui, répondit-il. Oui, j’en suis conscient.

Le président hocha la tête.

— Alors, vous êtes libres de partir.

Hébété, Simon se retourna, tendant la main vers Raven. En fin de compte, il avait peut-être toujours su, au fond de lui-même, qu’elle était la compagne du destin. Mais elle, le savait-elle ?

Comme leurs mains se rejoignaient, il scruta son visage pour y trouver une réponse. Ignorante de ses pensées, elle lui fit un sourire rassurant.

— Tu es prête ?

— Oui.

La poitrine serrée, il ne lâcha pas la main de Raven avant d’avoir atteint l’ascenseur. Il aurait dû savoir que ce moment arriverait. Il devait la laisser partir. Dans l’ascenseur, elle lui sourit d’un air las.

— Je me demande ce que je vais dire à Cee, dit-elle. Je ne suis pas sûre de vouloir qu’elle sache pour le clonage, pourtant je dois lui dire que nous sommes de la même famille.

Il hocha la tête, incapable de parler. Il allait devoir imaginer la vie sans elle. Une part de lui ne perdait pas l’espoir qu’elle réfute les paroles de Turley et lui dise qu’elle n’avait pas envie de retourner dans ses montagnes, tout en sachant très bien que ce n’était pas possible.

Elle voulait rentrer chez elle.

Il respecterait son choix.

La moto était toujours à l’endroit où ils l’avaient laissée. Simon tendit son casque à Raven, ajusta le sien, la gorge serrée.

— Ça t’ennuie si on s’arrête pour prendre des nouvelles de Théo ? demanda-t-elle, son regard bleu ne laissant rien paraître de ses pensées.

— Pas du tout, réussit-il à dire en enfourchant la moto.

Les deux heures de trajet jusqu’à Boulder passèrent en un éclair.

A la clinique, ils retrouvèrent Zach qui avait l’air reposé.

— Tu vas bien ? demanda Simon en agrippant le bras de son ami. J’étais inquiet pour toi.

— Ça va. Zach sourit. Ils m’ont posé quelques questions et m’ont enfermé dans une chambre au Lamplighter Motel. Finalement, un de mes gardiens a reçu un coup de fil et ils m’ont relâché.

— Comment va Théo ? dit Raven, impatiente. Sa patte guérit ?

— Tu sais que j’ai dû l’amputer?

Elle hocha la tête.

— Cela évolue bien, mais il faudra un peu de temps avant qu’il puisse marcher de nouveau. Il va devoir rester en cage quelques jours encore. Est-ce que tu as l’intention de le relâcher dans la nature ?

Elle fronça les sourcils et se mordit la lèvre.

— Je ne sais pas. Il n’a jamais fait partie des plus forts de la meute et il est si jeune.

— Je connais un refuge pour loups au nord d’ici, vers Fort Collins. Je peux les appeler pour leur demander s’ils accepteraient de le prendre.

— Tu ferais ça ?

Son visage s’éclaira, ravivant la douleur dans la poitrine de Simon. Même Zach semblait sous le charme lorsqu’il hocha la tête lentement.

— Est-ce que je peux le voir ?

— Bien sûr.

Simon accompagna Raven et revint au bout d’un petit moment, seul.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, mec ? demanda Zach doucement. On dirait que tu es passé sous un camion.

Simon secoua la tête en se massant la nuque.

— Rien qu’un verre de whisky ne puisse pas faire passer.

La réserve des loups pourrait prendre Théo, mais pas avant deux semaines. D’ici là, Simon et Raven devraient s’en occuper. Comme Simon habitait toujours chez Zach, celui-ci accepta de le garder à la clinique, dans la mesure où il ne constituait pas un danger pour ses employés.

Il s’avéra que le professeur avait légué sa maison à Cee. Raven alla donc vivre avec elle pour quelques jours, laissant Simon seul. Et malheureux.

Il tenta de se raisonner, de se dire que c’était un bon moyen de se préparer au moment où elle partirait pour de bon, mais rien n’y fit. Il ne comptait plus les fois où il avait dû se retenir de l’appeler, et le jour où il se retrouva dans la rue de Cee, il se dit qu’il devenait cinglé.

Même la métamorphose n’y faisait rien. Il était allé dans les montagnes pour libérer son loup interne, mais cela n’avait servi qu’à rendre l’absence de Raven plus aiguë encore.

Les âmes sœurs n’étaient pas faites pour être séparées. Il se demandait si Raven était aussi malheureuse que lui, ou s’il s’était complètement trompé sur leur relation. N’y tenant plus il céda à une impulsion et l’appela.

C’est Cee qui répondit.

— Hé, Simon, nous avons trouvé une boîte de photos de Raven et de mes parents. Elles sont géniales. Tu devrais venir les voir. Nous ressemblons beaucoup à notre mère.

Ainsi Raven lui avait tout dit.

— Oui, je vais venir bientôt. Est-ce que Raven est dans les parages ?

— Elle est sortie. Je crois qu’elle est allée marcher. Tu veux que je lui dise de te rappeler ?

Il hésita et finit par dire qu’il rappellerait plus tard, tout en sachant qu’il ne le ferait pas. Après avoir raccroché il dut lutter pour résister à la tentation d’aller à sa recherche sur tous les sentiers de randonnée autour de sa maison.

Quand, une semaine plus tard, Zach lui dit que Théo était assez fort pour être emmené au refuge, Simon sauta sur l’occasion pour appeler Raven. Au seul son de sa voix, un frisson parcourut son échine.

Elle semblait heureuse d’avoir de ses nouvelles, mais il n’eut pas l’impression qu’elle avait souffert autant que lui. Ils convinrent qu’il passerait la chercher après le petit déjeuner, pour ensuite aller chercher Théo et l’emmener à Fort Collins.

Le lendemain matin, alors qu’il avait pourtant essayé de se préparer, il sentit ses jambes faiblir quand il vit Raven. Elle portait un pull jaune vif et un jean, ses longs cheveux étaient noués en queue-de-cheval. Il sortit du 4x4 de Zach en se tenant à la portière pour ne pas perdre l’équilibre et lui fit un petit signe désinvolte.

Mais de toute évidence, Raven ne l’entendait pas ainsi. Avec un large sourire, elle dévala l’allée, se jeta dans ses bras et se mit à l’embrasser dans le cou, sur les joues, et même sur le nez, avant de finir par ses lèvres.

Le cœur battant, il la tint contre lui, s’abandonnant à ses baisers. Quand elle se recula finalement, hors d’haleine, il la remit sur ses pieds avec délicatesse en espérant qu’elle ne remarquerait pas à quel point il était troublé.

— Par les chiens de l’enfer, c’était bon, dit-il sans réfléchir.

— Comme tu dis.

Elle se pencha et lui donna un nouveau baiser rapide avant de faire le tour du 4x4.

— Je suis si contente de te voir.

Il sentit une bouffée de plaisir l’envahir.

— Moi aussi, dit-il platement.

— Cee sera déçue de t’avoir manqué. Elle attacha sa ceinture en souriant. Quand je lui ai expliqué qui nous étions l’une pour l’autre, je craignais qu’elle ne le prenne mal, mais on a trouvé des boîtes de vieilles photos et ça a facilité les choses.

— Tu veux dire que ça vous a rapprochées ?

— C’est sûr. Son sourire s’élargit. Nous n’avons que sept ans de différence et nous sommes plus proches que beaucoup de sœurs. Après tout elle est mon clone.

— Je suis content que tu le lui aies dit, finalement.

— Oui. Ces photos, c’était vraiment quelque chose, dit-elle en soupirant. Voir mes parents, nos parents, après toutes ces années, m’a beaucoup apporté. Mais, tu sais, je veux quand même retrouver ma vie d’avant.

Sa vie d’avant. Ces seuls mots effacèrent toute la joie de Simon. Turley l’avait dit, elle avait le droit de retourner vivre comme elle le faisait auparavant. Avant lui. Elle avait raison de le lui rappeler. Bon sang il se l’était répété une centaine de fois en venant la chercher.

Mais il avait été incapable de réprimer le minuscule — mais tenace – espoir qu’en le voyant elle se rendrait compte qu’ils étaient destinés l’un à l’autre, et qu’il était plus important pour elle que cette vie-là.

Zach avait donné des sédatifs à Théo. Il demanda à trois de ses assistants de les aider à charger le loup dans sa cage à l’arrière du 4x4.

Simon le remercia et lui dit au revoir, mais au lieu de se diriger vers le nord, il prit la direction de l’ouest vers les montagnes. Bien que la plupart des cols soient fermés pour l’hiver, il pensait qu’il pourrait s’approcher suffisamment pour faire ce qu’il devait faire. La libérer.

Il se gara sur une aire de point de vue.

— Qu’est-ce qui se passe? Raven semblait perplexe. Il y a un problème avec la voiture ?

— Non. Il fit un geste vers les pics enneigés. Je suis venu ici pour te rendre ce que tu veux avant de ne plus en avoir le courage.

Elle le regarda fixement en se mordant les lèvres.

— Je ne suis pas sûre de comprendre.

— Pars, lui dit-il, faisant un effort pour sourire alors qu’il lui semblait que son cœur se fendait en deux. On n’est pas trop loin de ton ancienne grotte. Je vais vous laisser partir tous les deux et Théo te guidera.

Elle continuait à l’observer, silencieuse, ses yeux prenant la couleur du crépuscule.

De nouveau il s’efforça de sourire.

— Je suis sûr que tu retrouveras ta meute de loups sauvages. Mais tu devras peut-être combattre Mandy de nouveau pour récupérer ta place de chef.

Son sourire se fit plus hésitant quand il se la représenta en train de lutter avec la louve.

— Va-t’en, répéta-t-il, va-t’en vite.

Elle ne fit pas un geste.

— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix douce. Pourquoi me pousses-tu à partir ?

— C’est ce que tu veux, non ?

Sans lui laisser le temps de répondre, conscient de l’amertume qui perçait dans sa voix, il conclut :

— Je ne peux rien faire d’autre que te rendre ce que tu n’as cessé de demander : ta vie d’avant, ta liberté.

Elle détacha sa ceinture de sécurité, provoquant un instant de panique chez Simon.

— Tu me laisses partir ?

— Puisque c’est ainsi que tu veux vivre.

— Et tu es sûr que c’est ce que je désire ?

— Je ne me trompe pas ? C’est ce que tu as toujours dit.

Sa voix se brisa. Avec obstination il se força à poursuivre.

— Je n’ai pas envie que tu partes. Si ça ne tenait qu’à moi…

Il n’osa pas finir sa phrase, d’autant moins qu’il savait parfaitement qu’il n’en avait pas le droit.

— Si ça ne tenait qu’à toi ?

Il hocha la tête.

— Raven, tu ne vois donc pas la réalité ? Pendant tout ce temps j’ai espéré que lorsque tout serait fini, je pourrais t’apporter ce que tu désirais, que je te suffirais, que tous les deux, ensemble, nous pourrions être heureux.

— Ah, Simon…

Son sourire lui fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac. Il scruta son regard mais n’y trouva aucune trace de pitié. Lorsqu’elle tendit la main pour la poser sur sa joue, il dut faire un effort pour ne pas se dérober.

— Tu promets ?

— Quoi ? dit-il d’une voix rauque.

— De m’aimer autant que je t’aime. Pour la vie ?

Il resta sans voix et ne parvint qu’à hocher la tête en signe d’assentiment, n’en croyant pas ses oreilles, le souffle coupé.

— Alors je vais te dire ce que je veux.

Quand elle s’approcha, leurs corps se touchèrent presque. Si près qu’il dut serrer les poings pour ne pas la toucher.

— C’est toi que je veux, lui dit-elle, rien que toi.

Se penchant vers lui elle posa ses lèvres sur les siennes pour un long baiser qui le fit chavirer.

Il lui rendit son baiser. En lui, la joie luttait contre une incrédulité tenace. Et la peur, avant tout la peur. De se laisser aller à croire à tant de bonheur, tant de joie, pour apprendre ensuite que ce n’était qu’un rêve.

Il ne comprenait plus. Ne disait-elle pas vouloir vivre comme un loup sauvage, à la tête de sa meute, en pleine nature ?

Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle fit un signe de dénégation.

— Plus maintenant, lui dit-elle. Pas sans toi.

Tout d’abord il ne comprit pas ces mots, puis il en saisit le sens, et le poids dans sa poitrine commença à se faire plus léger.

— Pourquoi ? fut tout ce qu’il réussit à dire.

— Parce que je t’aime. Tu es mon âme sœur.

Son sourire éclatant lui coupa le souffle, ainsi que son second baiser, puis le troisième.

Quand il put respirer de nouveau, il la tint serrée contre lui. Il aurait voulu un feu d’artifice, des trompettes, des arcs-en-ciel. Quand il leva les yeux, un rayon de soleil perça les nuages, éclairant la montagne de Raven comme un projecteur.

— Regarde, dit-elle en montrant du doigt le pic éclairé comme si, une fois de plus, elle avait lu dans ses pensées. Voilà le signe que tu voulais.

Inutile de lui demander ce qu’elle voulait dire. Ils le savaient tous les deux. Raven. Sa compagne, son amour.

Elle l’aimait. Il n’arrivait pas à y croire.

Elle leva la tête, scrutant son visage, l’air grave.

— Généralement, une personne à qui on dit « je t’aime » est censée répondre « je t’aime » en retour. Un éclair de doute traversa son beau visage. Sauf si…

— N’y pense pas une seule seconde.

Il pouvait enfin lui donner ça. Il pouvait lui dire ce qu’il ressentait. Ces mots simples il ne les avait jamais dits à personne, jamais, nulle part.

Il s’éclaircit la voix.

— Je t’aime, dit-il. Puis comme sa voix semblait rouillée, il répéta. Je t’aime, Raven. Tu es ma compagne. Pour toujours. Pour la vie.

En soupirant elle se lova contre lui et l’embrassa de nouveau. A contrecœur, il recula. C’était trop important. Il ne devait subsister aucun malentendu, aucune question, aucun doute.

— Raven, tu es vraiment sûre ? Tu sais que nous ne pouvons pas vivre dans une grotte dans les montagnes ?

Il ne lut que de l’amour dans ses yeux incroyablement bleus.

— Je le sais. Et je t’aime quand même. Un sourire releva un coin de ses lèvres. Et avant que tu ne me le redemandes, oui, je suis absolument sûre.

— Même si tu dois passer le plus clair de ton temps parmi les humains ?

Elle sourit.

— Oui. Tant que tu es auprès de moi et que nous nous métamorphosons souvent, tout ira bien.

— Et Théo ? lui rappela-t-il, désignant le loup aux yeux jaunes, toujours inconscient dans sa cage. Tu pourrais le garder comme animal de compagnie, si tu veux.

— Non, je ne lui ferai pas ça. Il sera bien au refuge. Il se trouvera une autre meute, peut-être même une compagne.

Elle se renfonça dans son siège et attacha sa ceinture.

— On ferait bien d’y aller avant que les sédatifs ne fassent plus d’effet.

Il la lâcha à contrecœur et fit demi-tour en direction de la ville pour prendre l’autoroute vers Fort Collins.

— En chemin, dit-elle d’un ton espiègle, nous pourrons discuter de l’endroit où nous allons nous installer. J’aimerais vivre près de la montagne.

— Ce sera tout ? dit-il, moqueur.

Il l’aimait tellement que c’en était douloureux.

L’observant à travers ses longs cils, elle prit une profonde inspiration.

— Non, j’ai encore une requête : dans un quartier où nous pourrons envoyer nos enfants dans une bonne école.

Des enfants. Ces mots levèrent ses derniers doutes. Ils auraient des enfants, une famille bien à eux.

Au détour d’un virage, Boulder leur apparut en contrebas. Le soleil perçant les nuages une nouvelle fois, inonda la ville d’une éclatante lumière. Simon inspira profondément. Il comprit que son avenir, leur avenir, leur réservait d’infinies possibilités de bonheur et de joie. Qu’il était riche d’émotions qui n’attendaient que d’être éprouvées.

Et d’amour bien sûr. Toujours de l’amour avec sa louve sauvage, sa compagne à ses côtés.
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Moira Ferson recueillit entre ses mains la chemise de mailles qui scintillait sur le lit comme un lac argenté, et la glissa dans un sac de velours gris bordé de fourrure. C’était un ouvrage d’une exquise délicatesse : la finesse des mailles n’avait d’égale que leur solidité, et Moira n’ignorait pas ce que dissimulait cette apparente légèreté.

En face d’elle, Lady Reanna l’observait d’un œil attentif, le menton calé dans le creux de sa main à la finesse trompeuse.

— Ton père ne mesure pas ce qu’il va retrouver, fit-elle remarquer.

— Mon père ne mesurait pas ce qu’il perdait, répliqua Moira.

La lourde natte qu’elle portait enroulée se détacha pour la troisième fois et coula le long de son dos. Avec un petit soupir, elle la remit en place puis, ayant ramassé la longue pointe d’argent tombée sur le sol, elle la piqua dans sa coiffure avant de poursuivre :

— Il n’a vu en moi qu’une créature transparente, sans réelle existence. Il a vu ce que j’espérais qu’il vît, car je désirais qu’il m’envoie au loin, le plus loin possible de cet endroit maudit. Peut-être ai-je hérité de ma mère les pouvoirs magiques qu’elle tenait de la lune, peut-être ne suis-je douée que pour la comédie, mais le fait est qu’il n’a vu en moi qu’une fillette sans intérêt ni valeur. En se débarrassant ainsi de moi, il a agi exactement comme je l’entendais.

La lueur du feu et des chandelles chatoya sur les délicates broderies de la robe pourpre de la jeune fille, et fit étinceler l’acier du poignard qu’elle était en train de glisser dans un fourreau dissimulé sous les motifs ouvragés.

— Mais qu’avait-il donc en tête en t’envoyant ici ? demanda Reanna.

— Rien, justement, je pense, répondit Moira.

Elle enroula ses gantelets de cuir dans une chemise de lin et dissimula une paire de stylets dans les armatures d’un corset.

— Je suis persuadée qu’il s’attendait à avoir une demi-douzaine d’héritiers mâles ; il ne cherchait, au pire, qu’à se débarrasser de moi, et au mieux, qu’à faire de moi une épouse digne de ce nom. Il a cherché chez qui il pourrait m’envoyer parmi les proches de ma mère, car lui-même n’était pas en bons termes avec les membres de sa lignée. Son choix s’est porté sur celle qui semblait le plus apte à faire de moi une marchandise utilisable en vue d’une alliance. Il faut reconnaître que la comtesse a la réputation de transformer les jeunes sauvageonnes en de charmantes jeunes femmes.

Le sourire ironique qui accompagnait ces derniers mots n’échappa pas à sa meilleure amie. Reanna poussa un petit cri et ses joues roses se colorèrent de plus belle.

— De charmantes jeunes femmes qui utilisent des pointes acérées pour maintenir leurs cheveux ! s’exclama-t-elle malicieusement. De charmantes jeunes femmes qui…

— Allons, allons, du calme, intima Moira. Peut-être que la magie de la Lune y est aussi pour quelque chose. Si tel est le cas, eh bien, tant mieux !

Un jeu complet d’épingles d’argent ouvragé alla rejoindre les gants au fond du coffre, accompagné d’un peigne, d’une brosse et d’un miroir.

— Mon père ne peut souhaiter un retour aussi prompt que pour une seule raison : il a l’intention de me marier à quelque prétendant de son choix, soit pour les besoins d’une alliance, soit pour se trouver un successeur potentiel. Dans tous les cas, contrairement à ce qu’il croit, ses attentes seront déçues. Je n’ai nullement l’intention d’épouser un prétendant que je n’aurai pas choisi moi-même.

Le visage calé au creux de ses mains, Reanna contempla son amie de ses yeux bleus faussement limpides.

— Je suis curieuse de savoir comment tu vas t’y prendre. Au Donjon, tu ne seras qu’une jeune femme isolée parmi les hommes de ton père.

— La loi de Hautclère stipule qu’aucune femme ne saurait être mariée contre son gré, pas même l’héritière d’un donjon de mer. Et ce donjon sera à moi, que cela lui plaise ou non, car je suis sa seule descendance.

Moira roula en boule des bas de laine qu’elle cala dans les recoins de son coffre. Cette chambre douillette allait lui manquer, car le Donjon n’était pas réputé pour son confort.

— Je t’avoue que je n’ai pas la moindre idée de ce que je ferai s’il me propose une telle alliance. Mais l’enseignement de la comtesse n’aura pas été vain. Je trouverai une solution.

— Une solution intelligente, sans aucun doute, murmura Reanna. Et tu parviendras à faire croire à ton père que l’idée venait de lui.

Moira s’agita comme une jument rétive.

— Evidemment, répondit-elle. Ne suis-je pas une des Dames Grises de Lady Vrenable ?

De nouveau, la natte de jais de Moira se déroula et elle la remit en place d’un geste machinal, en jetant un rapide coup d’œil à son reflet dans le miroir. Sans les artifices des pinceaux et des brosses que lui avait enseignés la comtesse Vrenable, aucun homme ne se serait retourné sur son passage.

Il était étrange que les deux jeunes femmes soient devenues de si fidèles amies dès le moment où Moira avait franchi les portes du Manoir de Viridian. Elle, si brune et si pâle, et Reanna, si fraîche et si blonde ! Cependant, au-delà des apparences, les deux femmes se ressemblaient étrangement. Toutes deux avaient été envoyées au Manoir par des parents qui ne savaient que faire d’elles. Les filles n’étaient que des fardeaux qu’il fallait un jour doter et marier, mais les pupilles de la comtesse Vrenable devenaient des épouses recherchées, et le roi se laissait volontiers convaincre d’apporter un supplément à une dot qui, sans cela, aurait été bien maigre. Surtout si la jeune fille pouvait servir la Couronne en forgeant une alliance, ce qui arrivait parfois. Moira et Reanna étaient par ailleurs du même âge, et leurs intérêts et compétences, contrairement à ce que l’on aurait pu croire, s’accordaient et se complétaient à merveille.

Toutes deux avaient également commencé, deux ans auparavant, à suivre un enseignement spécial qui devait faire d’elles plus que de simples protégées de la comtesse. Toutes deux avaient été choisies pour rejoindre le rang des Dames Grises.

Moira avait vite compris la différence qui existait entre les jeunes filles élevées par la comtesse Vrenable et les autres : ces dernières vivaient leur vie dans l’assurance que, quoi qu’il arrive, un héros viendrait à leur secours. En revanche, les Dames Grises savaient pertinemment que, si elles voulaient être secourues, il leur faudrait s’en charger elles-mêmes. Une différence essentielle, et un principe sur lequel il y aurait eu beaucoup à dire.

— Tu n’es pas encore une Dame Grise, lui rappela Reanna, assise sur le traversin du lit. C’est à la comtesse de juger si tu es prête.

Une toux polie les fit se tourner vers la porte.

— En vérité, ma chère enfant, la comtesse est sur le point d’en décider à l’instant même.

Personne ne pouvait ignorer la comtesse Vrenable, cousine au premier degré du roi. Mais sa renommée n’était pas uniquement due aux liens de sang qui la rattachaient à la Couronne. Sans être grande, il émanait d’elle une impression de grandeur ; sans être belle, elle attirait le regard des hommes bien plus que les simples beautés. Il n’était, disait-on, aucun art qu’elle ne sût maîtriser. Elle dansait avec élégance, conversait avec esprit, savait chanter, jouer, broder… Elle possédait toutes les qualités attendues chez une dame de haute naissance. Et bien plus encore. Ses cheveux étaient d’un blanc immaculé, mais son visage aux traits fins ne portait pas la marque des ans. D’aucuns disaient que ses cheveux avaient blanchi trente ans auparavant, le jour où son époux le comte avait rendu l’âme dans ses bras.

— Vous êtes un peu jeune pour être une de mes Dames, mon enfant, dit la comtesse sur un ton qui laissait pourtant entendre le contraire. Cependant, la décision de votre père présente un certain… intérêt.

La comtesse se tourna avec cette grâce maîtrisée que lui enviait Moira et se mit à arpenter la petite chambre que les deux jeunes femmes partageaient.

— Il faut que vous sachiez une chose, mon enfant : si j’ai créé les Dames Grises après la mort de mon époux bien-aimé, c’est parce que son ignorance de ce qui se tramait dans le royaume a causé sa perte.

Elle s’arrêta pour observer les deux jeunes femmes. Reanna était manifestement perplexe, mais trop bien élevée pour poser de question. La comtesse sourit.

— Oui, mes enfants. Pour la plupart des gens, le comte est mort en se jetant entre le roi et un assassin. Mais le roi et moi avons compris, alors même que mon époux exhalait son dernier soupir, que le processus menant à sa mort avait commencé bien avant que le couteau ne le frappe. Si nous avions été en possession d’une certaine information, l’assassin ne serait jamais parvenu aussi loin. Assassinats, querelles et même guerres, tout cela peut être évité si l’on sait ce qui se passe chez ses ennemis ou amis.

Passant la main sur un pli de sa robe en zibeline, elle poursuivit :

— Mon cousin est parvenu à maintenir la paix à l’intérieur comme à l’extérieur de nos frontières parce qu’il accorde plus d’importance à la ruse qu’à la force. Mais c’est un combat sans fin, et l’information est son arme la plus puissante.

Reanna semblait toujours perplexe, mais ce fut vers Moira que la comtesse se tourna :

— Je me trouve face à un dilemme. J’ai besoin d’en savoir plus sur ce qui se passe dans le Donjon de Hautclère et sur les agissements de son seigneur. Mais votre loyauté envers…

Moira leva un sourcil interrogateur.

— Madame, je n’ai connu mon père que peu de jours dans ma vie. Je sais aussi que, même si ma mère l’aimait, il ne l’avait épousée que pour sa dot, et que c’est en essayant désespérément de lui donner l’héritier mâle qu’il lui réclamait tant qu’elle est morte. Il m’a ensuite jetée comme un vieux gant, et voilà qu’aujourd’hui, il me rappelle à lui car je puis finalement lui être utile. J’ai reçu plus d’attentions aimantes de vous en un seul jour que de lui durant toute ma vie. S’il œuvre contre le roi, il est de mon devoir de l’en empêcher.

Ses yeux gris pâle croisèrent le regard au bleu intense de la comtesse.

— Je lui dois la vie, poursuivit-elle, mais c’est à vous que je dois tout ce que je suis aujourd’hui.

Elle passa volontairement sous silence un souvenir gardé au plus profond de son âme, souvenir de la nuit où sa mère était morte en mettant au monde l’enfant mâle que son père avait désiré si ardemment. A l’article de la mort, sa mère avait appelé son époux, mais celui-ci n’avait eu d’yeux que pour le fils mort-né. Il avait porté le deuil de cet enfant à moitié formé pendant sept jours, comme le voulait la tradition, puis l’avait fait porter en terre en grande pompe. Sa femme, elle, avait été enterrée en la seule compagnie de Moira et d’une servante. Et cela, jamais elle ne pourrait le lui pardonner.

La comtesse se tenait immobile et ses yeux se voilèrent de tristesse.

— Ma chère enfant, je vous comprends et vous m’en voyez désolée.

— Tout le monde n’a pas la chance d’avoir des parents aimants, madame, soupira Reanna.

— Si vous aviez eu des parents attentionnés, ma chère enfant, j’aurais été la dernière personne à vous retirer de leurs bras, répliqua sèchement la comtesse.

Moira comprit soudain pourquoi elle avait eu le sentiment de rejoindre une communauté, en arrivant sous la protection de la comtesse. Aux yeux de leurs parents, la plupart des jeunes pensionnaires n’étaient au pire que des fardeaux, au mieux que des faire-valoir en vue d’éventuelles tractations.

Ce qui les prédisposait, songea-t-elle, à faire confiance au premier venu, du moment qu’il se présentait la main tendue plutôt que le poing fermé.

Un tel constat était, bien entendu, le fruit de l’enseignement de la comtesse. Cette dernière leur avait appris à toutes, même aux jeunes filles qui ne s’élèveraient jamais au rang de Dames Grises, à prendre du recul par rapport aux gens et aux événements, et à ne jamais se fier aux apparences.

Encore que…

En lui tendant la main, la comtesse n’avait-elle pas justement obtenu d’elle toute sa confiance ? Certes, Moira avait la profonde conviction que la comtesse aimait réellement ses protégées, qu’elles fussent Dames Grises ou non. Elle ne put cependant s’empêcher de se demander ce qu’il aurait pu advenir, avec une personne moins scrupuleuse, de tout ce potentiel qu’elles représentaient.

— Ah, que n’ai-je un an de plus pour vous préparer, Moira ! soupira la comtesse, un peu soucieuse. Je répugne à vous jeter dans ce qui pourrait être la gueule du loup avec si peu de cordes à votre arc.

— Les choses sont ainsi faites, répondit Moira avec résignation. Mon père désire me voir rentrer et vous ne pouvez me retenir. Autant que je serve à quelque chose.

Son visage s’éclaira soudain et un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

— Pourtant, madame, je réclamerai ma récompense, ajouta-t-elle.

Loin de s’offenser, la comtesse se contenta de lever un sourcil interrogateur :

— Vraiment ?

— Si mon père devait être convaincu de trahison, ses terres seraient alors confisquées par la Couronne, n’est-ce pas ? Dans ce cas, nous le savons toutes deux, votre parole vaut celle du roi. Si, grâce à une de mes informations, une telle trahison devait être mise au jour, je souhaiterais avoir la promesse signée de votre main et marquée de votre sceau que la dot de ma mère, le Donjon de Hautclère, me reviendra.

Un sourire se dessina lentement sur les lèvres de la comtesse. Un sourire pour lequel certains hommes auraient été prêts à tout, même à tuer, songea Moira.

— Mon enseignement a été fructueux, dit finalement la comtesse. Plus que je ne l’aurais pensé. Eh bien soit, vous aurez cette promesse signée de ma main et marquée de mon sceau. Si vous êtes capable de raisonner aussi clairement, vous êtes digne de servir votre roi.

Elle s’empara d’une plume et d’un parchemin sur un lutrin, et porta le tout par écrit.

— Quant à vous, Reanna, vous garderez ceci en lieu sûr pour votre amie, ajouta-t-elle en tendant le parchemin à Reanna.

La jeune femme attendit quelque temps que l’encre sèche avant de le rouler.

— Je pense, en effet, qu’il est préférable qu’un tel document ne soit pas trouvé en votre possession, Moira.

Moira et Reanna acquiescèrent. La première parce qu’elle savait que pour rien au monde son amie ne laisserait quelqu’un s’en emparer. Quant à Reanna, peut-être savait-elle que la comtesse ne tenterait jamais de le lui prendre.

— Très bien, mon enfant, conclut Lady Vrenable. Je vais vous arracher à vos préparatifs et tenter de compenser, en une après-midi, cette année d’enseignement qui nous manque.

***

Finalement, la comtesse prit plus d’une après-midi et, malgré cela, Moira eut l’impression que sa tête était trop remplie pour qu’elle pût vraiment réfléchir à ce qu’on lui avait appris.

Les hommes de l’escorte envoyée par son père furent contraints de prendre leur mal en patience jusqu’à ce que la comtesse jugeât bon de leur remettre Moira. Ils n’y pouvaient pas grand-chose : la comtesse Vrenable était d’un rang supérieur à celui du simple seigneur du Donjon de Hautclère. La comtesse, qui n’était pas dénuée de cœur, veilla à ce qu’ils fussent bien logés et nourris. Elle voulait qu’il soit clair que les choses allaient à son rythme et selon sa convenance, et pas selon les volontés de quelque nobliau des provinces du littoral.

Cependant, il ne s’agissait pas simplement pour la comtesse d’affirmer sa supériorité sur Lord Ferson, car elle n’agissait jamais sans posséder au moins trois bonnes raisons. Elle entendait bien éprouver Lord Ferson du Donjon de Hautclère, afin de voir s’il pouvait être amené à agir impulsivement. La plupart des pères n’auraient été que modérément incommodés par ce léger retard, surtout si leurs hommes s’étaient présentés sans être précédés de messagers. En fait, tout homme sensé penserait que la comtesse éprouvait une réelle affection pour sa fille et qu’il lui était pénible de la voir partir. En revanche, un homme au tempérament excessif ou de nature rebelle pourrait se sentir offensé et alors agir sans réfléchir.

Moira eut donc largement le temps de faire ses bagages, que la comtesse elle-même prit soin de compléter. Quatre jours après l’arrivée des hommes de son père, elle fit ses adieux au Manoir de Viridian à l’aube.

Le ciel pâlissait à l’est lorsqu’elle monta sur la paisible mule qui lui était destinée, en compagnie des hommes de l’escorte et d’une servante. Moira accepta l’aide du capitaine, moins par nécessité que par prudence, car elle aurait très bien pu sauter en selle sans mettre le pied à l’étrier. A partir de ce jour, elle devenait une Moira bien différente de la protégée de la comtesse. Cette Moira-là était modeste, ne parlait que lorsqu’on lui adressait la parole et se comportait en toute situation comme une jeune fille bien éduquée et sans talent particulier. Ce qu’elle déciderait de montrer de sa « personnalité » dépendrait de la suite des événements. Elle ne savait toujours pas pourquoi elle avait été rappelée aussi soudainement et, tant que son père ne le lui aurait pas révélé, il était préférable pour elle d’en dire le moins possible.

Heureusement, la servante et les hommes de l’escorte lui étaient inconnus. Moins il y aurait de gens pour se souvenir d’elle, mieux ce serait.

Cela n’avait d’ailleurs rien de surprenant : elle n’était encore qu’une enfant lorsqu’elle était partie et, à cette époque, elle ne connaissait de vue que quelques hommes d’armes de son père. Elle fréquentait un peu plus les serviteurs, mais combien d’entre eux devaient encore être en fonctions ? Son père avait épousé deux femmes après la mort de sa mère ; aucune, cependant, n’avait résisté plus de quatre ans aux rigueurs de l’hiver à Hautclère ; aucune n’avait laissé le moindre héritier mâle.

Le penchant de son père pour les petites fleurs délicates y était certainement pour beaucoup, songea sombrement Moira.

Celui-ci avait toujours manifesté une préférence pour les compagnes menues et frêles, des créatures aux grands yeux, à peine sorties de l’enfance, timides, craintives et fragiles comme des oiseaux de verre. La mère de Moira avait été la première de toutes. En fait, sans ce mariage trop précoce, elle aurait pu, comme Moira, devenir une femme aux apparences éthérées mais solide comme un roc.

Moira éprouva une obscure pitié pour ces épouses que la mort avait emportées. Sans les avoir connues, elle imaginait sans peine le choc et l’horreur qu’elles avaient dû éprouver en se retrouvant confrontées aux tempêtes hivernales qui ensevelissaient les falaises et les murs du Donjon sous une couche de glace épaisse comme le poing. Mais elle n’était pas de la même trempe, car elle était le fruit de quinze générations nées et élevées sur les falaises de Hautclère. Aussi mince et pâle qu’elle pût paraître, elle était assez robuste pour chevaucher toute la journée et danser ensuite la moitié de la nuit. Tout comme l’aurait été sa mère, si cette chance lui avait été donnée.

La servante était montée en croupe derrière l’un des gardes. Ils étaient sept en tout : trois devant, trois derrière et le septième, avec la servante, chevauchant aux côtés de Moira. Ils semblaient aguerris, bien armés, leurs montures étaient puissantes, mais ils se montraient peu loquaces : toute manifestation d’intérêt envers Moira leur était interdite.

Tandis qu’ils chargeaient sa malle sur la mule de bât, Moira contempla le ciel par-dessus le mur d’enceinte du Manoir et huma l’air. Quelques semaines auparavant, l’automne exhalait un chaud parfum, tandis qu’à présent, les feuilles mortes portaient une odeur amère et les branches nues annonçaient le changement de saison. Il ferait encore plus froid à Hautclère. Dans un mois tout au plus viendraient les tempêtes hivernales.

C’était une époque étrange pour célébrer un mariage, si telle était la raison de son retour.

— Madame est-elle prête ?

Elle jeta un œil au garde qui s’éloignait sans attendre sa réponse. Il sauta en selle, fit signe au reste de la troupe et ils se mirent en route sans un regard en arrière. Moira elle-même ne se retourna pas. Elle avait fait ses adieux la veille et, si les hommes de son père l’observaient, elle préférait donner l’impression de quitter ces lieux sans le moindre regret.

Ils croyaient qu’elle chevauchait les yeux baissés, avec modestie, mais en réalité, elle observait tout et rien ne lui échappait. Elle regrettait un peu de ne pouvoir simplement profiter du voyage, car l’air était vif sans être mordant, et la brise apportait par moments les senteurs plaisantes du gel, d’un feu de bois ou de pommes qu’on pressait pour du cidre. Les terres de la comtesse étaient si bien protégées des intempéries que, même en plein hiver, les routes étaient rarement malaisées. La mule était confortablement sellée, et si seulement la compagnie avait été plus agréable, le voyage aurait été enchanteur.

Toute la matinée, les gardes, disciplinés et maussades, chevauchèrent sans la moindre plaisanterie, sans faire le moindre effort de conversation. En traversant les terres du Manoir de Viridian, ils croisèrent des serfs qui récoltaient les dernières noix, coupaient du bois mort ou menaient des troupeaux vers les pâturages d’hiver. La plupart chantaient en accomplissant leur besogne. L’air était vif, le ciel dégagé, le soleil brillait et les feuilles qui jonchaient le sol arboraient toujours leurs couleurs éclatantes, si bien que la troupe semblait chevaucher sur un tapis rouge et or. On n’aurait pu rêver journée plus belle, et pourtant les gardes semblaient traverser un décor sans vie sous un ciel de plomb.

Ils mirent pied à terre vers midi, puis poursuivirent encore jusqu’à la nuit. Les hommes n’échangèrent qu’une dizaine de mots avec elle et pas beaucoup plus entre eux. Quand le camp fut dressé, la servante se montra tout de même un peu plus bavarde. Lord Ferson avait fourni un pavillon pour Moira et sa servante. Si elle avait eu le choix, Moira aurait préféré dormir à la belle étoile. Elle ressentit un pincement en pénétrant sous la tente et elle regretta d’être ainsi enfermée pour la nuit.

Elle laissa la servante l’aider à se défaire de sa robe de voyage, et s’assit sur le tabouret tandis que celle-ci vaquait à ses obligations.

— Je n’ai pas vu le Donjon de Hautclère depuis bien des années, commença Moira d’un ton neutre, quand la servante lui tendit un morceau de pain dur et une écuelle pleine du ragoût que mangeaient les gardes. Y servez-vous depuis longtemps ?

— Huit ans, madame, répondit la servante.

C’était la créature la plus neutre que l’on puisse imaginer, avec des yeux bruns, ternes et mornes comme deux galets polis par l’eau. Elle était très mince, presque sèche, avec des cheveux et des yeux sombres, comme la plupart des habitants de Hautclère et de ses alentours. Depuis toujours, le Donjon fournissait les vêtements de ses serviteurs, et elle était vêtue du traditionnel habit d’hiver des femmes de chambre : une jupe en laine de couleur foncée, une tunique de cuir lacée et une chemise en laine vierge. On était loin du lainage fin et de la chemise de laine d’agneau blanchie que portait, dans le souvenir de Moira, la servante personnelle de sa mère. Ainsi, son père ne lui avait pas envoyé une simple domestique, même s’il n’avait pas mis à son service une véritable dame de compagnie. Il ne s’agissait d’ailleurs pas forcément là d’un affront, car les dames de compagnie étaient souvent jeunes et jolies et auraient pu constituer une tentation pour les gardes. Cette femme était un choix bien plus judicieux pour ce voyage. Simple et banale, elle avait l’âge d’être la mère de Moira et connaissait parfaitement sa place et sa position.

— Le Donjon a dû beaucoup changer depuis mon enfance, fit observer Moira en reposant son écuelle vide.

Sa remarque était faite d’un ton neutre, comme s’il s’agissait d’un simple constat.

La femme haussa vaguement les épaules et déroula la natte de Moira pour la coiffer. Est-il besoin de préciser que les piques redoutables qui maintenaient la coiffure avaient été remplacées par de simples épingles d’argent inoffensives ?

— Le Donjon ne change pas, finit par répondre la servante. Madame a de beaux cheveux.

— C’est mon seul atout, répondit Moira. Monseigneur mon père se porte-t-il bien ?

— Il n’est jamais malade, à ce qu’on dit, répondit la servante en nattant les cheveux de sa maîtresse.

Moira sourit : cette femme n’était peut-être pas une servante de haut rang, mais elle avait la main douce.

— C’est un homme robuste. Il faut des hommes robustes pour régner sur les donjons de mer, commenta Moira.

Petit à petit, Moira parvint à recueillir des bribes d’informations. C’était peu de chose, mais au coucher, alors qu’elle se glissait sous les couvertures, elle commençait à comprendre que les gens de Hautclère n’étaient pas encouragés à discuter entre eux des affaires du Donjon, et encore moins avec des « étrangers ». Etait-ce le signe que le seigneur avait quelque noir dessein à cacher ?

Si tel était le cas, c’était exactement le genre de secret que la comtesse Vrenable cherchait à percer.

***

L’arrivée aux portes de Hautclère n’avait rien d’impressionnant, le Donjon n’étant, pour ainsi dire, pas visible depuis la route qui traversait ce que les gens du pays appelaient la « forêt ».

Celle-ci ne ressemblait en rien aux grands arbres qui entouraient le Manoir de Viridian ; sans cesse balayée par les vents, la végétation y était rongée par le sel et torturée par les bourrasques soufflant du large. Au fil des mois, son apparence ne changeait guère : les arbres conservaient toute l’année cette teinte sombre, d’un vert presque noir, que Moira n’avait jamais vue ailleurs que sur la côte. Sans être très hauts, ils dissimulaient néanmoins jusqu’au dernier moment le mur d’enceinte et la porte, si bien qu’à un détour du chemin, la jeune femme et sa garde se trouvèrent soudain face à l’entrée du domaine de Hautclère.

A la grande surprise de Moira, leur arrivée étaient de toute évidence attendue.

Rien ne semblait être différent du souvenir qu’elle en avait gardé. L’épaisse muraille d’enceinte en granit courait jusqu’à la falaise, et les quatre hommes qui y montaient la garde en permanence rendaient toute attaque terrestre improbable. Les deux solides tours, à l’entrée, encadraient la massive porte de bois à double battant que protégeait une herse de fer. Au-dessus de la porte se trouvait toujours la salle de guet qui communiquait avec les deux tours, et pouvait accueillir le corps de garde même au cœur de la pire des tempêtes. Devant la herse et la porte de bois, toutes deux grandes ouvertes, se tenait alignée une garde d’honneur composée de huit soldats vêtus de la livrée bleu et argent du seigneur de Hautclère ; leur cape arborait les armoiries du Donjon, une lame se brisant contre une falaise.

Moira attendit que le capitaine de la garde d’honneur vînt lui offrir son aide pour mettre pied à terre. Tandis que l’homme s’inclinait devant elle, une bourrasque cingla le rivage, faisant claquer les fanions plantés au sommet de chaque tour et plaquant ses lourdes jupes contre elle.

Le vent glacé annonçait un hiver précoce ; de nombreux arbres qui avaient déjà perdu leur feuillage dressaient leurs membres nus et squelettiques vers le ciel.

— Vous voilà de retour sur votre terre natale, Lady Moira. Soyez la bienvenue, dit le capitaine, en s’inclinant de nouveau. Lord Ferson attend votre venue dans la Grande Salle.

— Alors, conduisez-moi à lui sans tarder, répondit-elle, baissant les yeux, sans faire cependant de révérence.

Le capitaine de la garde d’honneur, un chevalier, comme l’indiquait la ceinture blanche qui ornait sa taille, était d’un rang inférieur. Moira se devait d’être modeste, mais non pas déférente. Comme toute jeune fille de la noblesse, elle avait reçu cet enseignement et connaissait parfaitement sa leçon. En outre, elle était convaincue que ce chevalier ferait plus tard à son père un rapport détaillé sur cette arrivée.

Elle accepta le bras qu’il lui offrait pour parcourir le reste du chemin : la plupart des dames, pensa-t-elle, éprouvaient le besoin d’un tel appui. Ils s’avancèrent vers la porte, suivis de la garde d’honneur. La servante et l’escorte fermaient la marche.

Juste derrière la grande porte se trouvaient les écuries et les quartiers de la Haute Garde, seuls bâtiments visibles à l’extérieur. Ensuite, la falaise, à pic, faisait face à la mer.

Le vent était brusquement tombé ; une légère brise soufflait et Moira inspira profondément l’air vif et salé. Elle était chez elle. Un sentiment étrange, fait de satisfaction et d’apaisement, l’envahit tandis que le chevalier l’emmenait avec courtoisie vers le bord de la falaise ; là s’ouvrait un escalier taillé à même la roche que l’on ne distinguait qu’une fois devant la première marche. Ce n’est qu’à cet endroit, en se penchant, que l’on apercevait enfin le Donjon.

L’imposante bâtisse, édifiée à même la falaise d’un côté, s’étendait également sur une terrasse qui surplombait la mer. Face au large, les murs avaient presque deux mètres d’épaisseur, pour affronter les vagues furieuses des tempêtes hivernales qui venaient s’y fracasser avec une violence à faire trembler les pierres. Moins épais, ils n’auraient pas résisté, et le Donjon se serait effondré dans les flots bouillonnants.

Mais ce jour-là, le soleil brillait et le vent était faible. Les embruns des vagues qui se brisaient en contrebas, au pied de la falaise, n’atteignaient pas le niveau des premiers frontons, qu’une tempête aurait entièrement submergés.

De part et d’autre de la bâtisse s’ouvrait un sentier qui longeait la falaise pour rejoindre les places les plus importantes du Donjon qu’étaient les phares.

Le devoir principal du seigneur d’un donjon de mer était d’assurer la bonne garde et le bon fonctionnement des phares, de jour comme de nuit, qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il tonne, afin d’avertir les navires de la présence de rochers et de servir de repère aux navigateurs. En contrepartie, le seigneur pouvait jouir de tout ce qui venait échouer sur son rivage en cas de naufrage sur les côtes ou en pleine mer, car la lumière des phares ne suffisait pas toujours à protéger les vaisseaux. Ce privilège faisait la fortune des donjons de mer. Parmi les trésors que la mer rejetait sur les plages de Hautclère, Moira se rappelait avoir vu de l’ambre gris, du charbon marin et même parfois de l’ambre véritable ou du jais. De même, elle se souvenait confusément que les algues et le varech étaient brûlés pour recueillir leurs cendres qui avaient beaucoup de valeur. Certaines variétés de varech étaient également comestibles, pour le bétail et pour les hommes. Elle-même avait goûté des centaines de fois la soupe de varech, un de ses mets favoris. D’autres variétés, lui semblait-il, permettaient d’obtenir une gelée de bien meilleure qualité que celle que l’on extrayait des pattes de veau. Elle revoyait aussi les plages de galets qui, à marée basse, étaient passées au peigne fin par les gens du Donjon. Ces derniers étaient tenus de donner à leur seigneur la moitié de leur récolte.

Le Donjon était construit de façon traditionnelle, adossé à la falaise, avec la porte sur le dessus. L’escalier que descendait Moira menait à l’entrée, une arche ornée d’une énorme porte en bois, dont les deux battants étaient à présent ouverts et reposaient contre le toit de la plus haute tour.

Au bras de sa galante escorte, Moira descendit les marches vers le sommet de la tour puis atteignit le Donjon lui-même, avant de continuer sa descente jusqu’à la Grande Salle.

Celle-ci n’avait de fenêtres que sur un mur, car le verre devait en être extrêmement épais, solidement enchâssé dans la pierre et protégé par une saillie à l’extérieur. Elles étaient situées derrière le dais du seigneur, si bien que le maître de céans semblait auréolé par un halo de lumière. Lui-même pouvait voir quiconque pénétrait dans la Grande Salle, tandis que les visiteurs se trouvant sur les marches ou dans la salle ne distinguaient de lui qu’une silhouette.

Moira se rappelait bien tout cela : elle se contenta de s’assurer d’un coup d’œil que son père se tenait bien sous le dais, avant de reporter son attention sur les marches, pour ne pas tomber.

La silhouette ne pouvait être que celle de son père car personne d’autre n’aurait osé s’asseoir à cette place.

Chacun de ses pas résonnait dans la vaste salle. Elle se réjouit d’avoir conservé sa cape, car il faisait presque aussi froid qu’en plein vent sur la falaise. Lors des tempêtes hivernales, certaines salles du Donjon étaient inhabitables, tant elles étaient froides et humides. Même lorsqu’un feu brûlait dans l’âtre, la chaleur était aspirée par la cheminée avant même d’avoir pu se diffuser dans la pièce.

Dès qu’elle atteignit le bas de l’escalier, son guide s’empressa de lâcher son bras, si rapidement qu’elle faillit sourire. Craignait-il que son père prît ombrage de le voir tenir le bras de sa fille un instant de plus que nécessaire ?

Moira resta cependant impassible. Lord Ferson n’aurait certainement pas apprécié ce genre de plaisanterie. Elle avança la tête haute, le regard posé sur le dais, entre les deux longues tables de bois brut qui accueillaient tous les habitants du Donjon, sans exception, à l’heure des repas. En dehors des gens de cuisine et de quelques misérables serfs, tous mangeaient dans la Grande Salle, car tel était le bon vouloir du seigneur. Il lui plaisait d’avoir ses vassaux sous les yeux, trois fois par jour. Pour quelle raison ? Moira l’ignorait. Pensait-il que le regard vigilant du seigneur rendrait plus difficile toute mutinerie ? Ou peut-être aimait-il, tout simplement, la mise en scène de ces repas qui lui permettait de voir ses sujets alignés devant lui. Moira était très jeune quand elle était partie, et ce genre de question ne lui avait pas traversé l’esprit. A présent, elle comprenait que la mémoire était un outil bien capricieux si on ne l’entretenait pas.

Il lui restait néanmoins la certitude que, hormis les périodes où il avait partagé sa fonction avec une épouse, son père n’avait jamais accepté la compagnie de quiconque sous le dais.

Or, tandis que ses yeux s’habituaient à la lumière et qu’elle s’apprêtait à effectuer une profonde révérence, Moira s’aperçut avec stupeur que son père n’était pas seul. Une autre personne se tenait à son côté, un peu en retrait du trône. Cette seconde silhouette avait d’ailleurs quelque chose d’étrange : elle semblait légèrement bancale.

— Eh bien, que penses-tu de cette jouvencelle, Kédric ? Elle a appris les bonnes manières, au moins !

Son père avait toujours la même voix. Elle était peut-être un peu plus rauque, après ces années passées à crier des ordres pour couvrir le ronflement de l’océan, mais elle était toujours profonde et puissante, avec une note d’impatience et de mépris. Moira se tint immobile, tête baissée.

— Plaisante, monseigneur. Et gracieuse. Obéissante et respectueuse, répondit une voix inconnue, sans doute celle de l’homme qui se tenait près de son père.

C’était une voix à peine moins grave, mais plus suave et sans nul doute plus douce. Une voix bien plus agréable à écouter.

— Gracieuse, je te l’accorde, et c’est tant mieux. Quand je pense à l’oiseau maladroit et déplumé que j’ai connu ! Obéissante et respectueuse, il semblerait bien. Mais plaisante ? Relève-toi, ma fille ! Regarde-moi !

« Ma fille » ? Se pouvait-il qu’il ne se souvînt pas de son prénom ? Moira se redressa lentement et leva les yeux vers son père. Lord Ferson avait légèrement forci. Il n’était certes pas gros, mais sa taille n’était plus marquée. Ses cheveux et sa barbe noirs étaient striés de blanc et quelques rides sillonnaient son visage. Il se pencha vers elle avec une moue faussement dubitative.

— Plaisante, certainement pas. Bien vêtue, propre et présentable, mais aussi blanche que le ventre d’un poisson. Allons, ma fille, qu’avez-vous à répondre à votre père pour votre défense ?

— Je suis telle que Dieu m’a faite, monseigneur, répondit Moira du ton le plus neutre possible.

— Ah ! Voilà bien une réponse modeste digne d’une jeune fille pieuse et bien élevée ! tonna son père avec autant de bonhomie que cela lui était possible. Vous devez sans doute vous demander pourquoi je vous ai fait revenir à Hautclère, n’est-ce pas ?

— Monseigneur me le fera savoir lorsqu’il jugera le moment opportun, murmura Moira en baissant les yeux avec une modestie qui ne visait qu’à dissimuler son mépris.

— Encore une bonne réponse. Vous avez été bien élevée, cela ne fait aucun doute ! s’esclaffa Lord Ferson. Gardes, allez faire votre rapport à votre capitaine. Et toi, Kédric, escorte la demoiselle jusqu’à ses appartements. Quant à vous, ma fille, vous vous joindrez à nous pour le dîner, comme le veut la coutume.

— Oui, monseigneur.

Moira effectua une seconde révérence, bien moins marquée que la première, tandis que l’homme mystérieux descendait vers elle, sur les ordres de son père. Il portait l’habit que portent habituellement ceux qui tiennent le rôle de fou auprès des princes, un habit constitué d’un quadrillage noir et blanc. Tout en prenant le bras qu’il lui offrait, elle l’observa à la dérobée. Il était aussi pâle de peau qu’elle, mais on ne pouvait voir la couleur de ses cheveux, dissimulés sous un bonnet de fou. Malgré sa fonction évidente de bouffon, il émanait de lui une impression de dignité et de mélancolie qu’expliquait sans doute la vilaine bosse qui déformait son épaule. Il était, tout comme Moira, mince et de taille moyenne, et ses mains étaient longues et fines. A vrai dire, il n’était pas bossu, mais il avait une épaule étrangement remontée qui semblait le faire souffrir. Peut-être une ancienne blessure…

— Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre, milady, dit-il en lui effleurant la main.

Sa voix chaude et grave était agréable à écouter.

— Certainement, bien que je connaisse le chemin, répondit Moira en se laissant guider vers la porte située sous l’escalier, qui menait vers le reste du Donjon.

— Vous ne logerez cependant pas dans votre ancienne chambre, madame, lui expliqua-t-il.

Il la conduisit vers un second escalier que Moira connaissait bien, taillé dans la roche de la falaise et éclairé par des lampes à huile accrochées aux parois à intervalles réguliers.

— On vous a attribué d’autres appartements. L’ancienne chambre ne conviendrait pas à une dame de votre qualité.

Moira se mordit la lèvre pour ne pas demander de quelle qualité il parlait. Il fallait absolument qu’elle agisse comme si elle avançait en territoire ennemi. D’ailleurs, si le roi et la comtesse avaient vu juste, il se pouvait bien que ce fût le cas.

— Où serai-je logée, alors ?

— Vous occuperez les appartements seigneuriaux pour l’instant, comme il sied à la Dame du Donjon, répondit le fou.

Intéressant… En effet, si Lord Ferson avait envisagé de se remarier, il aurait gardé la chambre libre. Avait-il abandonné l’idée de prendre à nouveau femme ?

Ou bien était-ce simplement parce que les appartements seigneuriaux étaient de loin les plus sûrs ? Une fois la porte fermée, il était presque impossible d’y pénétrer.

Ou d’en sortir…

La seule et unique fenêtre, qui éclairait le très mal nommé « solarium », était percée dans un recoin de la façade du Donjon, si bien qu’elle n’offrait de vue que sur la falaise et une mince portion d’océan. De plus, elle donnait à pic sur des rochers coupants et sur la mer, six étages plus bas. Les autres pièces des appartements, tout comme l’escalier qui y menait, étaient taillées dans la roche et ne recevaient jamais la lumière du jour. Moira se rappelait avoir entendu la deuxième épouse de son père se plaindre, à sa dame de compagnie, d’avoir l’impression de vivre au fond d’une grotte.

De fait, cette chambre était moins exposée que les autres aux courants d’air en cas de tempête. Et la cheminée tirait bien, par tous les temps.

— Je suis désolé qu’aucune dame de compagnie n’ait encore été désignée pour vous servir…, commença Kédric en s’effaçant devant elle près de la porte au pied de l’escalier. J’ai bien peur que madame doive s’occuper elle-même de défaire son bagage. La servante de Lady Violetta est partie à la mort de sa maîtresse et aucune remplaçante n’a été jugée digne de vous servir, Lady Moira.

Il lui sembla intéressant qu’il sût de telles choses car, en général, les allées et venues des serviteurs n’étaient pas du ressort des fous.

— Je crois que j’arriverai très bien à déballer ma malle seule sans que mon honneur en souffre, répondit Moira un peu sèchement. Les pupilles de la comtesse ont l’habitude de se servir elles-mêmes. Cependant, si personne n’y voit d’objection, il ne me déplairait pas d’avoir à mon service la femme mise à ma disposition durant le voyage.

— J’en informerai le Sénéchal, madame, affirma Kédric. Il en sera certainement très soulagé. Monseigneur répugne à employer des gens étrangers au Donjon, tout comme les étrangers répugnent à venir servir ici.

— La vie dans un donjon de mer n’est pas facile, déclara Moira machinalement.

Ils avançaient à présent dans le long couloir de pierre de taille qui menait aux appartements seigneuriaux. Dieu merci, leurs pas ne résonnaient pas, ici : les dalles des couloirs et des chambres étaient recouvertes d’épais tapis d’algues tissées, sans lesquels il aurait été impossible de fermer l’œil. Dans une pièce spéciale du Donjon, quatre femmes étaient employées uniquement au tissage des algues et à la confection des tapis. Ces derniers étaient remplacés tous les mois dans les pièces occupées par le seigneur, sa famille et les éventuels invités. Ils migraient ensuite de pièce en pièce, jusqu’au chenil et aux écuries où ils servaient de litière.

Lorsque Kédric poussa courtoisement la lourde porte des appartements, Moira remarqua que l’une des épouses de son père avait apporté certaines modifications à la pièce pour améliorer son confort. Des tapis de laine épaisse et des fourrures recouvraient les tapis d’algues au sol, ainsi que sur certains pans de muraille.

C’était une des rares pièces du Donjon, en dehors de la Grande Salle, à posséder une fenêtre munie de vitres : un assemblage de carreaux de verre épais comme le pouce et larges comme la paume, reliés par des croisillons de plomb, et qui pouvait être ouvert par beau temps pour laisser entrer la brise. Moira se précipita pour l’ouvrir. A sa grande surprise, les gonds émirent un grincement sinistre. De toute évidence, l’air marin n’avait pas été du goût de Lady Violetta.

— Je souhaiterais que ces gonds soient huilés le plus rapidement possible, demanda-t-elle.

Si Kédric était responsable de son confort, autant lui demander tout de suite de faire le nécessaire.

— Savez-vous si mes affaires ont été apportées ?

— Je pense que oui, madame. Si vous voulez bien m’excuser, je vais m’assurer que le Sénéchal vous envoie la servante demandée.

Quelque chose dans la voix du fou la fit se tourner, le sourire aux lèvres.

— Merci, Kédric. Vous êtes le premier visage et la première voix amicale depuis que j’ai quitté le Manoir de Viridian.

Kédric hésita, comme pris de court, puis il lui rendit son sourire.

— Pour vous servir, madame.

Il hésita un instant avant de poursuivre :

— Je garde un très bon souvenir de la comtesse Vrenable. C’est une dame de grande valeur.

« Intéressant », songea Moira.

— Comment êtes-vous arrivé au service de mon père ? s’enquit-elle, persuadée que plus personne ne pouvait les entendre. Dans mon souvenir, il n’était pourtant pas homme à employer un fou de votre genre.

Kédric eut un sourire crispé en percevant le ton ironique de Moira.

— Si vous insinuez que je ne suis pas un fou comme les autres, vous avez raison. J’étais au service du roi jusqu’à ce qu’il rende visite à votre père, voilà à peu près un an. Votre père n’a pu s’empêcher de remarquer mon… utilité et mes talents. Je crois que mes plaisanteries ont été fort à son goût.

— Et de quelles plaisanteries s’agit-il donc ? interrogea Moira.

Elle connaissait son père : la bouffonnerie ne l’amusait guère et les simples d’esprit le mettaient hors de lui. Cependant, il appréciait la vivacité d’esprit… surtout aux dépens des autres.

— Le roi disait souvent que mon esprit était plus effilé que l’épée du meilleur de ses chevaliers, et qu’il y avait plus souvent recours.

Un tic agita sa lèvre supérieure.

— Peut-être s’en est-il lassé, poursuivit-il. Il est probable que ses chevaliers en aient pris ombrage et que le roi, accablé par leurs plaintes incessantes, ait fini par se laisser convaincre. En tout cas, lorsque votre père a exprimé son admiration pour mes talents, le roi lui a proposé mes services, et votre père a accepté. Comme beaucoup de serviteurs, un bouffon ne choisit pas son maître.

Moira dut se contrôler pour ne pas réagir de façon impulsive. Le roi n’était pas connu pour se débarrasser de ses gens de façon aussi cavalière, même d’un simple fou. Soit Kédric avait outrageusement dépassé les limites de sa fonction et abusé de la patience du roi, soit…

Soit tout cela avait été ourdi avec soin pour que Kédric soit placé au sein de la maison de son père.

Il fallait bien que quelqu’un ait transmis à la comtesse Vrenable l’information qui l’avait poussée à demander à Moira d’espionner son père. Pouvait-il s’agir de Kédric ?

— Quand vous parlez de « talents », vous voulez dire, sans doute, que vous avez plus que de l’esprit ? demanda-t-elle avec prudence.

Si Kédric était bel et bien un agent du roi, il ne se trahirait sûrement pas. Pas encore, en tout cas.

— Je ne suis pas mauvais musicien, et votre père n’entretenait pas de ménestrel au Donjon. Je connais de nombreuses histoires et, si besoin est, je peux servir de scribe et de secrétaire. Il me demande également de transmettre des messages à ses sujets, puisqu’il n’a pas non plus de page. Tout comme je m’apprête à le faire pour vous, si madame veut bien m’excuser.

Elle s’efforça de ne pas laisser paraître sa déception. Après tout, même s’il était un agent du roi, pourquoi devait-il lui faire confiance ? Dans ce cas, il était impossible que son maître l’eût informé qu’elle était au service de la comtesse. D’ailleurs, s’il lui était aussi difficile qu’à elle d’envoyer et de recevoir des messages, il ne recevrait probablement pas cette information avant des semaines, peut-être même des mois.

Et puis, peut-être n’était-il pas au service du roi, après tout… N’avait-il pas été renvoyé de son service ? Il n’avait donc aucune raison de relever les légers sous-entendus qu’elle avait pu faire. Elle devait se rappeler d’agir avec précaution.

— Je vous en prie, Kédric. Et merci pour votre aide, dit-elle avec un sourire, avant d’ajouter avec une pointe de tristesse : J’espère que vous n’exercerez pas votre esprit redoutable à mes dépens, même si je ne doute pas que cela plairait fort à mon père.

Kédric, qui s’éloignait déjà, se retourna brusquement, l’air sombre.

— Madame, articula-t-il en faisant des efforts évidents pour contrôler son irritation, je tiens à vous assurer que mes talents ne seront jamais utilisés à si mauvais escient.

Il fit ensuite demi-tour et sortit, laissant Moira perplexe devant la porte close.

Qu’avait-elle dit pour provoquer ce dernier commentaire ? On aurait presque dit un cri du cœur.

Moira avait pourtant une certitude, à présent. Lord Ferson appréciait peut-être l’esprit et la compagnie de son bouffon, mais celui-ci, en revanche, ne semblait pas porter Lord Ferson dans son cœur.

***

Moira se hâta de défaire une partie de ses bagages avant l’arrivée de la servante. Comme toutes les pupilles de la comtesse, et pas seulement les futures Dames Grises, elle avait appris à repérer des endroits où cacher ce qu’elle ne souhaitait pas laisser à la vue de tous, ce qui n’était pas bien difficile : il lui suffisait de posséder un couteau pointu et très solide. La plupart des coffres, une fois posés à terre, n’étaient jamais déplacés, par la suite. Il était alors possible d’enlever une ou deux planches du fond pour obtenir une cachette digne de ce nom. De même, le fond des penderies pouvait être modifié pour dissimuler divers objets. Quand la servante entra dans la chambre, Moira avait soigneusement rangé à l’abri des regards indiscrets sa chemise de mailles, son épée, ses dagues, ainsi que quelques autres objets que la comtesse lui avait confiés. Sa malle ne contenait rien qui ne pût faire partie du trousseau d’une jeune femme de la noblesse éduquée dans la plus pure tradition.

— Madame n’a pas perdu de temps…, bredouilla la servante, quelque peu surprise.

— J’ai l’habitude de m’occuper moi-même de mes affaires, expliqua Moira. J’imagine que cela n’est pas convenable, maintenant que je ne suis plus une enfant, mais je ne pouvais tout de même pas rester assise, les bras croisés, en attendant que quelqu’un vienne s’occuper de mes effets personnels.

— C’est moi qui m’en chargerai, à présent, madame, s’empressa de dire la servante, même si Moira crut distinguer une note d’approbation dans sa voix. Vous avez raison : il ne sied pas à une Dame de faire le travail d’une servante.

Comme pour illustrer ses propos, celle-ci se mit à vérifier le contenu de chaque coffre et de la penderie de bois. De nouveau, Moira se félicita d’avoir dissimulé à temps tout ce qu’elle souhaitait soustraire aux yeux de la servante.

L’examen ne fut pas long, car la servante ne cherchait qu’à repérer la place de chaque chose, afin d’être sûre de pouvoir les ranger par la suite. Puis elle l’aida à retirer ses vêtements de voyage pour enfiler une robe de laine. Elle entreprit alors de la coiffer.

— Savez-vous si les travaux d’aiguille de Lady Violetta ont été conservés ? demanda Moira.

La servante s’ingéniait à la peigner mieux qu’elle n’avait pu le faire sous la tente, à la lueur flageolante de l’unique lanterne.

— Je vais me renseigner. Dois-je faire apporter à madame ce que je trouverai ?

— S’il vous plaît, oui. Et vous avez bien un nom, j’imagine ? s’enquit Moira, soudain agacée de cette sotte habitude de traiter les serviteurs comme des ombres sans identité.

Peut-être son père s’en satisfaisait-il, mais cela ne lui convenait pas du tout. Au Manoir de Viridian, elle connaissait par leur nom tous les domestiques à qui elle avait affaire. La comtesse était très pointilleuse sur ce genre de détail.

— Anatha, madame…, bredouilla la servante étonnée.

— Eh bien, Anatha, si vous pouviez avoir l’amabilité de retrouver les coffres à ouvrage que les anciennes épouses de mon père ont pu laisser et les faire porter dans le solarium, je vous en serais infiniment reconnaissante.

Elle tourna un peu la tête pour croiser le regard de la servante.

— Comme vous l’avez remarqué, je n’en possède pas moi-même. A Viridian, les travaux d’aiguille étaient confectionnés pour le seul usage de la comtesse et de ses gens, mais je souhaite montrer à mon père que je suis travailleuse et bien éduquée.

— Très bien, madame, acquiesça Anatha. Si je puis me permettre, je suggère la robe bleue pour le dîner.

Les devoirs d’une dame de compagnie ne lui étaient donc pas totalement étrangers.

« Voilà qui est fort bien », songea Moira.

— Va pour la bleue, répondit-elle.

En revanche, Anatha semblait absolument incapable de choisir les bijoux et les accessoires. Ce fut donc Moira qui opta pour une parure et des bagues d’argent et d’agate, ainsi qu’une couronne et une ceinture d’argent. Son coffret de fards et de poudres était bien caché et le resterait jusqu’à nouvel ordre. Tant qu’elle ne connaîtrait pas les desseins de son père, elle n’avait nullement l’intention de mettre en valeur son visage.

En revanche, les bijoux lui semblaient opportuns. En effet, tous les ans à chaque anniversaire et à chaque Noël, avec une régularité implacable, elle avait reçu une parure. Ces bijoux, qu’elle n’avait guère portés au Manoir de Viridian, étaient, pour certains, de véritables merveilles, et son coffret commençait à peser lourd. Elle soupçonnait son père de lui avoir envoyé ces cadeaux avec l’espoir qu’elle afficherait ainsi sa richesse et son rang.

Elle avait préféré oublier que ces cadeaux n’étaient vraisemblablement que les vestiges de quelque navire englouti. Le contact froid de ces colliers, de ces pendentifs et de ces croix à son cou la faisait parfois frissonner, comme si les mains glacées des malheureux naufragés cherchaient à l’étrangler.

Lord Ferson pourrait en prendre ombrage, si elle ne les portait pas à présent, et ce n’était pas le moment de provoquer sa colère.

La nuit tombait rapidement ; torches et lanternes avaient déjà été allumées dans le Donjon. Contrairement au Manoir de Viridian, le dîner, à Hautclère, n’était annoncé par aucune cloche. Mais à l’attitude d’Anatha, Moira comprit que l’heure était venue. Dès que la servante commença à s’agiter et à manifester des signes d’impatience inquiète, Moira lui demanda une lanterne pour se rendre à la Grande Salle. Dans les couloirs qui n’étaient pas tous bien éclairés, il était fréquent de voir les torches s’éteindre pendant les tempêtes. Tout le Donjon s’éclairait grâce à une huile de poisson qui brûlait haut et clair, sans dégager de fumée. Si l’odeur ne posait aucun problème dans les écuries et les bâtiments extérieurs, à l’intérieur, en revanche, lampes et torches étaient parfumées à l’ambre gris afin de dégager une fragrance agréable. Des feuilles de nacre protégeaient également les flammes des courants d’air.

Se remémorant les couloirs et les salles glacés de son enfance, Moira avait jeté une cape légère sur ses épaules. Le vent avait forci et s’engouffrait en hurlant dans les escaliers et les cheminées, réveillant ses peurs enfantines. Anatha marchait en silence quelques pas derrière elle : sa lanterne, qu’elle tenait haut pour éclairer la voie, projetait devant Moira des ombres qui s’étiraient étrangement.

La Grande Salle était à moitié pleine. Un grand feu ronflait dans l’immense cheminée où rôtissait à la broche une biche entière. Ce seul détail révélait l’importance de sa venue, même si son père semblait en faire peu de cas. Ce n’était pas tous les jours, en effet, que l’on servait de la viande pour toute la population du Donjon. Le menu consistait d’habitude en une épaisse soupe de fruits de mer et du poisson cuit au gros sel. Les plus modestes sujets ne mangeaient de viande que trois ou quatre fois par an, tout au plus.

Moira n’avait jamais connu que l’ordre et la discipline, tant à Hautclère qu’au Manoir de Viridian. Elle qui, à plusieurs reprises, s’était étonnée d’entendre des vassaux se quereller et hausser le ton à la table d’autres demeures, retrouvait la Grande Salle aussi calme, après toutes ces années. Le murmure ambiant qui y régnait ne s’interrompit pas à son entrée, et les convives déjà assis ne se levèrent pas pour la saluer, se contentant de tendre le cou pour la regarder. Ceux qui étaient encore debout s’inclinèrent avec respect sur son passage avant de prendre place sur les bancs. La hiérarchie était scrupuleusement respectée et les places de choix, près du feu pour les plus modestes et près de la table d’honneur pour ceux qui possédaient quelque titre de noblesse, étaient chèrement défendues. Ce qui frappa le plus Moira, après toutes ces années, ce fut l’absence totale de musique.

Alors qu’à Viridian, la comtesse entretenait des musiciens et un bouffon pour égayer les repas et accueillait parfois des troubadours et des acrobates de passage sur ses terres, à Hautclère, il n’en avait jamais été question. A l’occasion, Lord Ferson aimait assister à un tournoi de lutte ou à quelque attraction du même genre à la fin du repas, lorsque les dames s’étaient retirées et que seuls les hommes restaient pour discuter autour d’une coupe de vin. Mais il n’avait jamais jugé bon d’entretenir des troubadours, et rares étaient les artistes ambulants qui s’y présentaient.

En s’approchant du dais et de la table d’honneur, Moira dut se rendre à l’évidence : les habitudes de son père n’avaient pas beaucoup changé, malgré la présence du fou. Celui-ci, en effet, semblait peu enclin à divertir une assemblée qui, d’ailleurs, ne lui prêtait guère attention. Assis sur un tabouret à droite de la table, Kédric pinçait sans grande conviction les cordes de son luth, et la douce musique qui s’échappait de son instrument n’était plus perceptible à dix pieds de la table.

Bien que le repas n’eût pas encore été servi, Lord Ferson avait déjà pris place. Moira s’avança vers la table, fit une profonde révérence, mais garda la tête haute et les yeux fixés sur son père, attendant son signal pour se redresser.

— Prenez la place de la Dame du Donjon, ma fille, dit le seigneur. Nous attendons des hôtes, ce soir.

Moira obéit. En contournant la table, elle passa près de Kédric pour rejoindre son siège, à la droite du seigneur. Avant de s’asseoir, elle prit la cruche de vin pour remplir le gobelet de son père, puis attendit, pour se servir elle-même, qu’il s’en saisisse et la remercie d’un vague hochement de tête. Pour marquer la différence avec les tables communes, la table d’honneur disposait de chaises. Les seigneurs ne se serraient pas coude contre coude…

En l’absence d’un page, c’était bien sûr le devoir de la Dame du Donjon de servir le vin du seigneur. Moira, une fois de plus, soupçonnait son père de chercher à la tester, et elle venait justement de lui prouver que son éducation n’avait pas été négligée à Viridian.

— Des hôtes, monseigneur ? s’enquit Moira, désagréablement surprise.

Elle eût préféré ne pas avoir à s’acquitter de ses devoirs d’hôtesse dès son arrivée, et elle ne pouvait s’empêcher de penser que la présence de ces « hôtes » avait certainement quelque chose à voir avec un mariage. Son propre mariage, sans aucun doute.

— Vous verrez bien, répondit laconiquement son père.

Quelques instants plus tard, en effet, la porte s’ouvrit et Moira sentit son corps se crisper.

Avec aisance, comme s’il était le véritable maître des lieux, un homme s’avançait. Grand, maigre et ténébreux, il arborait, sur son visage émacié, une barbe taillée très court. Il n’eût pas été difficile pour Moira, même sans l’emblème brodé sur son étrange cape doublée de soie écarlate, de deviner l’identité de cet hôte. La coupe de son habit, les hauts-de-chausses bouffants en soie ocre et le bandeau de même couleur noué en guise de ceinture, les bottes à bout pointu et le turban assorti, fermé sur le devant par une broche ornée d’une topaze digne d’un prince, sinon d’un roi, tous ces détails indiquaient que l’homme arrivait du califat du Jendar.

Quant au motif brodé sur sa cape, un phénix renaissant de ses cendres, il révélait que cet homme n’était autre que le fils aîné du calife lui-même.

« Il n’y a qu’une légère ombre à ce tableau… », pensa Moira. Oh, presque rien, un détail insignifiant : le calife était un pirate notoire. Ses navires pillaient les flottes marchandes et militaires du royaume depuis plus de deux siècles. Si une guerre ouverte n’avait jamais éclaté entre les deux pays, c’était uniquement parce que le calife avait toujours nié son implication dans ces actes de piraterie. Il poussait même parfois l’audace jusqu’à se lancer des campagnes fantoches afin de « saisir le problème à bras-le-corps ». Les raids cessaient alors pendant quelques mois, avant de reprendre de plus belle.

Moira s’était préparée à toute éventualité, mais certainement pas à celle-ci. Kédric, qui égrainait quelques notes sur son luth, semblait tout aussi surpris et choqué en découvrant l’identité de leur « hôte ».

Le fils du calife était escorté par trois hommes, dont l’habit bleu, ocre et vert était tout aussi richement orné que celui de leur maître. Pour un œil averti, leur cape révélait qu’ils avaient tous trois le grade de capitaine. Des hommes de haut rang, certes, mais de simples serviteurs au regard du fils du calife.

Tandis que Lord Ferson se levait, Moira, selon l’usage, se tint assise. Ce qui, en fait, était dénué d’importance puisque, aux yeux des Jendaréens, la femme ne méritait aucune attention particulière.

— Soyez le bienvenu dans mon donjon et à ma table, Massid, déclara Lord Ferson tandis que l’homme s’arrêtait devant lui en inclinant légèrement la tête, les bras croisés sur la poitrine.

Les lourds bracelets d’or qui ornaient ses poignets n’échappèrent pas au regard de Moira. Sur un geste de Lord Ferson, un serviteur apporta, sur un plateau, une demi-miche de pain et une petite coupe de sel qu’il présenta à Massid. Celui-ci, prenant un morceau de pain, le trempa dans le sel avant de le porter à sa bouche. Le serviteur se tourna ensuite vers les trois autres Jendaréens qui accomplirent le même geste.

Le rituel du pain et du sel ! Moira n’en croyait pas ses yeux. Ainsi donc, une trêve était signée entre son père et ces gens.

Celle-ci ne concernait évidemment que Massid et ses trois hommes, car si le calife avait décidé d’attaquer le Donjon à cet instant précis, il n’aurait en principe brisé aucun serment. Une telle action eût cependant été pure folie. Seul un dément suicidaire aurait osé attaquer un donjon de mer avec une flotte de moins de cent vaisseaux ; l’eût-il fait, il lui aurait fallu une lune, peut-être deux, pour le conquérir. A moins bien sûr qu’une tempête n’éclatât et ne mît un terme à la bataille, causant au passage la mort de tous ceux qui ne se seraient pas réfugiés dans l’enceinte du Donjon.

Moira gardait les yeux baissés sur son assiette encore vide, mais rien ne lui échappait. Sa surprise était trop grande pour qu’elle pût assister à la scène avec calme et détachement. Massid de Jendar ! A Hautclère ! Qu’est-ce que cela cachait ?

Quels que fussent ses desseins, son père traitait le pirate comme un allié de longue date qui avait toute sa confiance. Il invita ses hôtes à s’asseoir, et Massid prit place directement à sa gauche.

Au même instant, comme s’ils attendaient ce signal, les serviteurs entrèrent avec empressement, apportant les pierres de service.

Celles-ci constituaient la note originale du Donjon, que Moira n’avait rencontrée nulle part ailleurs. Le chemin qui menait des cuisines à la Grande Salle à travers des couloirs glacés était si long que, plusieurs siècles auparavant, le seigneur des lieux, las de manger ses repas froids, avait imaginé ce stratagème. Dorénavant, au début de chaque repas, des serviteurs disposaient sur les tables des pierres rondes ramassées sur les plages du Donjon, qu’ils avaient auparavant chauffées dans les fours des cuisines. Sur ces pierres était servi le repas : corbeilles de pain, immenses marmites de soupe de poisson ou de ragoût de varech, légumes rôtis. Ainsi, tous les plats nécessaires à un vrai dîner étaient disposés sur ces pierres qui les maintenaient au chaud. Alors que dans la plupart des châteaux et demeures, la nourriture était servie en cuisine dans de petits bols ou des assiettes avant d’être apportée sur la table, à Hautclère, chacun se servait directement dans les marmites.

Un pain tranché était tout d’abord distribué pour servir d’assiette à ceux qui ne mangeaient pas à la table d’honneur. Ensuite venaient des bols de soupe de poissons ou de fruits de mer : simples écuelles en bois pour les tables communes ou vaisselle d’argent pour les plus nobles. Lord Ferson n’avait jamais rationné ses sujets et, tant que les marmites étaient pleines, chacun pouvait se resservir autant de fois qu’il le désirait, car l’appétit des habitants du Donjon, après une longue journée de travail dans le froid, était des plus féroces. Ce soir-là, Moira, qui appréciait pourtant la soupe de poisson, n’avait guère d’appétit.

— Que nous sert-on là, Lord Ferson ? demanda Massid avec curiosité, après qu’on eut placé un bol devant lui.

Sans attendre la réponse, il plongea sa cuillère dans le bol, ne craignant pas d’être empoisonné car il avait remarqué que tout le monde se servait dans les marmites communes.

— Très intéressant, émit-il après avoir trempé les lèvres. Cela manque certes un peu de safran, mais c’est fort bon, ma foi.

Il reprit une seconde cuillerée.

— Je vous ferai parvenir des épices pour vos cuisines, ainsi que les instructions pour leur utilisation. Du safran, notamment. Vous verrez, cela apportera une touche finale à ce plat déjà excellent.

— Très aimable de votre part, répondit affablement Lord Ferson, que le contenu de son assiette n’intéressait pas outre mesure, tant qu’il n’était ni froid ni brûlé. Je n’ai jamais goûté ni entendu parler de ce « safran », et je crains que mon cuisinier ne sache qu’en faire.

— Plus précieux que l’or, je vous assure. Mais pas autant que… certaines choses.

De sa place, Moira ne pouvait voir Massid, mais elle sentit confusément qu’il la regardait, ce qui la mit mal à l’aise. Cette dernière remarque, sans aucun doute, lui était destinée. Elle aurait bien aimé qualifier le compliment de maladroit et de grossier, mais force lui était d’admettre qu’il était galant et courtois. Ce Massid, loin d’être repoussant, était un homme raffiné et élégant. Si seulement il n’était pas prince du Jendar…

Mais il l’était bel et bien, et jamais le roi n’aurait approuvé une telle rencontre. Ou alors, elle en aurait été informée. Tout cela se déroulait donc à l’insu de Sa Majesté.

Trahison ? Très probablement. Pour quelle autre raison tiendraient-ils secrète cette petite visite qui, vraisemblablement, déboucherait sur une demande en mariage et une alliance avec le Donjon de Hautclère ?

Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Absolument rien. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle allait faire.

Dans la Grande Salle, les visiteurs, qui avaient d’abord éveillé la curiosité des tables communes, furent complètement oubliés quand la venaison fut servie sur les pains. A la table d’honneur, Lord Ferson s’apprêtait à découper lui-même un cuissot entier. Même le dernier des serviteurs avait droit à un morceau de viande, ainsi qu’à du jus de cuisson précieusement recueilli pour tremper le pain. Plus rien d’autre n’avait alors d’importance, pas même la conversation de leur seigneur.

Pendant tout le repas, Lord Ferson et le prince conversèrent poliment, tandis que Moira mangeait sans appétit, tendant l’oreille pour saisir leurs propos, à la recherche de sous-entendus ou d’indices qui auraient pu l’éclairer, mais en vain. Les deux hommes évoquèrent les intempéries de la dernière saison, qui avaient rendu difficile la navigation, puis les tempêtes qui approchaient. Massid s’étendit longuement sur l’art de la fauconnerie, et son père parla de chiens de chasse, de cerfs et de sangliers. Ces paroles contenaient-elles un sens caché qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer ? Lorsque les desserts furent apportés sans que les fiançailles tant redoutées ne soient annoncées, Moira sentit sa tension diminuer un peu. Mais ses craintes demeuraient, car elle savait bien que son père ne céderait pas sa fille sans quelques négociations préalables.

Cela lui donnerait en tout cas le temps de réfléchir calmement à la situation et, peut-être, de trouver un moyen d’y remédier.

C’était du moins ce qu’elle espérait.

Après les desserts, le vin fut servi, et seules restèrent les personnes de haut rang, chacun retournant vaquer à ses occupations ou se coucher. Moira pensa qu’il était temps de se lever pour demander à son père la permission de se retirer « avec ses dames ». Bien qu’il n’y eût aucune autre dame au Donjon, bien évidemment, c’était la formule d’usage. Son père, tout à sa conversation avec Massid et ses capitaines, lui fit distraitement signe qu’elle pouvait se lever de table.

Elle sortit de la Grande Salle, la tête haute et sans se retourner, mais elle sentit le regard de Massid peser sur elle jusqu’à la porte, et elle s’efforça de ne pas presser le pas.

***

De retour dans sa chambre, elle se déshabilla et se mit au lit avec l’aide d’Anatha. Longtemps, elle resta allongée dans son grand lit à baldaquin, scrutant l’obscurité, que seule venait briser la lueur du feu, par la fente des rideaux mal tirés. Elle devait apaiser son esprit afin de pouvoir réfléchir.

Elle prêta l’oreille aux bruits du Donjon, mais rien ne semblait trahir la présence d’un garde devant sa porte. De toute évidence, son père n’avait pas pensé qu’elle pourrait se comporter différemment des Dames qu’il avait épousées… en allant, par exemple, se promener dans les couloirs pour glaner des informations.

Mais ce n’était pas le moment. Elle devait garder cela pour plus tard, quand elle en aurait vraiment besoin.

Avant toute chose, il lui fallait entrer en contact avec la comtesse — et par conséquent avec le roi — afin de l’avertir de la présence de Massid au Donjon.

Ce ne serait pas chose facile, et elle devrait se contenter de quelques mots. Elle aurait souhaité ne pas avoir recours si vite au seul moyen dont elle disposait et qui, de plus, ne fonctionnait que dans un seul sens : à moins qu’elle ne trouvât elle aussi un moyen d’envoyer un messager à Moira, la comtesse ne pourrait être d’aucun secours à sa protégée.

Moira ferma les yeux, tentant d’estimer ses chances de succès. Force lui fut de se rendre à l’évidence : elles étaient plutôt maigres.

Après l’arrivée du prince du Jendar au Donjon, Lord Ferson s’assurerait que plus personne ne traverserait ses terres sans sa permission expresse. Cela ne serait possible, bien sûr, que pour ceux dont la loyauté était assurée, de gré ou de force. Elle se souvint que, dans son enfance, une fois passé la nuit d’Halloween, plus aucun troubadour ou colporteur ne se présentait au Donjon. La rudesse du temps sur la côte n’était pas seule responsable : une fois l’hiver installé sur les terres, la forêt qui séparait Hautclère du reste du royaume devenait un repaire de bêtes sauvages affamées, balayé par de violentes tempêtes. La plupart des voyageurs y réfléchissaient à deux fois avant de la traverser. Ils risquaient en outre d’être fraîchement reçus par le seigneur du Donjon, ou, pire encore, d’y être retenus jusqu’au printemps, à cause des tempêtes. Halloween était passé depuis longtemps et Moira savait qu’à présent, quiconque se présenterait aux portes du domaine — troubadour, colporteur ou voyageur — se verrait tout simplement refuser l’entrée, car son père serait persuadé qu’il s’agissait d’un espion.

Elle était donc seule.

Que faire dans une telle situation ?

Il y avait longtemps qu’elle n’était pas revenue au Donjon, mais certains détails ne s’oubliaient pas facilement. Quelque chose dans le chant des vagues lui disait qu’elle, tout comme le prince, avait précédé de peu les premiers assauts de l’hiver. L’écho des tempêtes qui faisaient rage en haute mer venait se briser en vagues puissantes contre les murs du Donjon. Les habitants de Hautclère finissaient tous par savoir lire ces vagues, et Moira avait au fond d’elle-même la certitude que le prince serait retenu au Donjon jusqu’au printemps, qu’il l’eût prévu ou non.

La première solution qui lui venait à l’esprit était évidente : épouser le prince. Elle ignora la main glacée qui lui serra le cœur afin de regarder la vérité bien en face.

Elle pouvait épouser le prince pour obéir à son père. Et ensuite ?

Les Jendaréens avaient la réputation de considérer les femmes comme des biens qu’il fallait maintenir à l’écart, loin de la convoitise des autres hommes. Si Massid la traitait comme une femme jendaréenne, elle se retrouverait à coup sûr confinée dans ses appartements avec un garde en faction devant sa porte, sans jamais voir personne en dehors de sa servante et du prince lors de ses… visites conjugales. Alors que ces dernières ne l’effrayaient pas particulièrement, elle savait que l’enfermement et la solitude la rendraient certainement folle.

La tradition exigeait pourtant que le garde soit un eunuque, mais elle imaginait que Massid n’en avait pas amené un dans sa suite. Peut-être espérait-il qu’un des hommes du Donjon se porterait volontaire pour l’opération… ?

Ce mariage laisserait également le champ libre à son père et à Massid pour accomplir leur dessein, à l’insu de tous.

Au printemps suivant, quand la mer serait apaisée, Massid enverrait probablement sa nouvelle épouse au Jendar, ce qui serait encore pire, car elle serait alors une captive de plus dans son harem, parmi des femmes et des concubines qui ne parleraient pas la même langue qu’elle et lui seraient probablement hostiles. Si l’emprisonnement ne venait pas à bout de sa raison, l’une des épouses tenterait bien de l’empoisonner par jalousie, si jamais Massid lui manifestait une attention particulière. Les troubadours aimaient à raconter les éternelles querelles entre les femmes du harem, au Jendar. Même si ces récits étaient pour la plupart exagérés, il y avait rarement fumée sans feu.

Le mariage n’était donc pas une bonne solution, ni pour elle, ni pour le roi.

L’autre solution était de s’évader.

Elle n’aurait droit qu’à une seule chance et devrait donc choisir son moment avec soin. Une fois le mariage annoncé, ce serait trop tard ; il lui faudrait donc tenter de s’échapper avant, à moins qu’une catastrophe ne survînt, plongeant le Donjon entier dans le désarroi. Le garde en faction devant sa porte daignerait alors peut-être abandonner son poste. En définitive, il lui faudrait s’efforcer de rassembler un maximum d’informations avant la tentative d’évasion, qui devrait néanmoins avoir lieu avant le mariage.

Son père et Massid savaient sans doute aussi bien qu’elle que la période des grandes tempêtes approchait. Peut-être même les deux hommes comptaient-ils se servir des éléments pour parvenir à leurs fins. En revanche, ces tempêtes ne faciliteraient pas la tâche à Moira. Toute fuite n’était pas impossible, mais il lui faudrait beaucoup de détermination pour braver le vent, la neige et, par-dessus tout, les tempêtes de grêle qui s’abattaient sur la côte pendant l’hiver. Si Moira voulait avoir une chance de réussir, il lui faudrait prévoir son évasion dans les moindres détails et prier pour que la chance fût de son côté. Le refuge le plus proche était un des deux donjons voisins, mais comment s’assurer que les seigneurs de Lornetel et de Mandelès n’étaient pas des alliés de son père ? En cherchant asile auprès d’eux, ne s’exposait-elle pas au risque d’être ramenée au plus vite ? Le plus sûr était donc de fuir vers l’intérieur des terres, mais il lui faudrait alors deux fois plus de temps pour rejoindre un autre donjon.

L’évasion n’était donc pas non plus une bonne solution. Elle ne valait pas mieux que le mariage, en tout cas.

Si le roi et la comtesse avaient eu le moindre soupçon, ils lui auraient certainement donné plus de conseils… et d’amulettes magiques, comme celles qu’elle avait cachées sous les lattes de sa garde-robe.

Quel que fût le plan de son père, il semblait mûrement réfléchi.

Sans doute le préparait-il depuis longtemps… mais pas trop, sans quoi il l’aurait rappelée plus tôt. Moira était convaincue que, l’année précédente à pareille époque, rien de tout cela n’était encore décidé.

Elle eut alors la certitude que Lord Ferson n’était pas l’instigateur de ce plan diabolique, ou du moins que l’idée n’était pas de lui. Son père était certes intelligent, mais il n’était pas rusé, et les intrigues n’étaient pas son fort. En revanche, il connaissait les hommes et savait lire en eux, au point que certains de ses vassaux le croyaient capable de lire dans les pensées. La vie au Donjon l’avait également rendu prudent. La mer étant capricieuse et impitoyable, le moindre faux pas pouvait lui être fatal.

Il détestait également le risque, et jamais il n’agissait s’il estimait avoir plus à perdre qu’à gagner. Il n’était, en outre, pas imaginatif et n’agissait jamais le premier, dans la mesure du possible.

Le calife devait certainement être à l’origine de tout, et avait dû lui promettre monts et merveilles pour qu’il acceptât de mettre de côté sa sagesse et sa prudence innée. Avant de donner son accord, Lord Ferson avait dû s’assurer que ces projets avaient toutes les chances d’aboutir et ne comportaient pas de risque majeur.

Sans doute les promesses du calife avaient-elles été d’importance. Peut-être lui avait-il déjà versé une forte somme, en signe de sa bonne foi. Les preuves de trahison étaient minces, pour le moment. La venue de Massid pour l’hiver était certes ambiguë, mais il ne s’agissait pas là de trahison à proprement parler. S’il était pris, Lord Ferson se défendrait sans doute en expliquant qu’il tentait d’amorcer des négociations avec le calife pour faire cesser les actes de piraterie.

Seule une action plus directe, comme celle d’unir sa fille à Massid, par exemple, pourrait être considérée comme un acte de trahison. Il avait dû s’assurer que la nouvelle ne parviendrait pas aux oreilles du roi avant que son plan ne soit déjà en marche.

Moira sentait confusément que quelque chose lui échappait, sans pouvoir mettre le doigt dessus. Elle reprit sa réflexion depuis le début, en tressaillant un peu lorsque le feu craquait dans la cheminée.

Il lui semblait que, même avec la plus grande détermination et un maximum de chances de réussir, il manquait toujours une pièce pour que le tableau soit complet. Il subsistait trop d’éléments incertains qui menaçaient de faire échouer ce projet. Le calife n’était pas connu pour être un homme de parole ; de même, Lord Ferson ne s’était jamais illustré pour ses prises de risques.

Quelque chose avait donc dû changer dans la vie de son père, au cours de l’année écoulée, pour qu’il acceptât non seulement d’envisager une telle action, mais d’y prendre part.

Moira soupira. Tout cela devenait vraiment de plus en plus compliqué. Il lui faudrait surveiller chacun de ses pas, chacune de ses paroles.

Pour l’instant, elle avait le choix entre le mariage et l’évasion. Les deux étaient également risqués et pouvaient fort mal tourner. Elle pouvait éventuellement tenter de retarder les plans de son père, mais irait-elle loin avec ça ? A moins que…

Il y avait peut-être un mince espoir. Elle avait affirmé haut et fort à la comtesse que son père ne pourrait la forcer à épouser un homme contre sa volonté. Ce qui était vrai au regard de la loi de Hautclère, dans le cas où Moira aurait dû épouser un homme du royaume, soumis à la loi coutumière des donjons de mer. Dans une telle situation, il lui aurait été aisé de s’opposer à la volonté de son père. Elle avait également pensé qu’un tel mariage ne pourrait avoir lieu qu’au printemps et que les seigneurs des donjons voisins seraient invités. L’un d’entre eux au moins ne manquerait pas de venir à son secours, au nom d’une égalité dont ils étaient tous très jaloux. Ils réagiraient à coup sûr si le seigneur de Hautclère tentait de se démarquer et de s’arroger des pouvoirs supplémentaires.

Mais la venue de Massid bouleversait entièrement ses prévisions.

Cependant…

Une idée commençait à germer dans sa tête. Si elle ne pouvait compter sur la loi pour la protéger, peut-être pouvait-elle l’utiliser à son avantage.

Elle ferma les yeux un instant et récita une petite prière de remerciement, pour être parvenue à dissimuler à son père ses véritables dons et compétences. Si elle devait avoir recours à la loi pour retarder ce mariage, il était vital que Lord Ferson continuât à la croire soumise, sans prétention et peu futée. Assez peu futée, en tout cas, pour ne pas comprendre la raison de la présence de Massid, et pour se croire protégée par la loi d’un mariage forcé. Assez peu aussi pour clamer ses droits en public, rappelant au passage leur existence à tous les sujets libres du Donjon. Il fallait leur faire comprendre que ces droits, aussi séculaires que ceux qui faisaient d’eux des vilains et non des serfs, étaient menacés.

Certes, elle ne s’attendait pas à ce que l’un d’eux volât à son secours, loin de là. Ceux qui n’obéissaient pas aveuglément à Lord Ferson — et il devait bien y en avoir quelques-uns — étaient suffisamment intelligents pour savoir que s’opposer au seigneur pouvait les mener droit au fond de la mer, après une chute malencontreuse un jour de tempête.

L’idée de Moira était tout autre. Une grande majorité des sujets de Ferson étaient des vilains ou des hommes libres, jaloux de leurs droits et de leur liberté. S’ils n’étaient pas prompts à se mettre en colère, leur courroux, en revanche, pouvait couver pendant des mois, une fois attisé.

Le moment semblait bien choisi pour éveiller leurs soupçons quant aux motifs de leur seigneur : les tempêtes approchaient et, bientôt, tout le monde serait confiné au Donjon pendant de longues semaines… Voilà qui était dangereux. De nombreuses histoires rapportaient comment, par le passé, certains seigneurs de donjons de mer n’avaient pas survécu jusqu’au printemps pour aller faire acte d’allégeance au roi. Les chutes malencontreuses un jour de tempête n’étaient pas seulement réservées aux sujets les plus modestes.

Pour les habitants des donjons, coupés du reste du royaume la plus grande partie de l’année, le roi ne représentait qu’une autorité lointaine et abstraite, au contraire des seigneurs et de leurs dames qui bravaient avec eux les assauts des tempêtes et partageaient leur joie au retour du printemps. S’il n’était pas aisé de jurer fidélité à un visage que l’on ne voyait que sur les pièces de monnaie, il était beaucoup plus évident d’accepter d’être loyal envers ceux que l’on connaissait bien. Les sujets apaisaient donc leur conscience en se persuadant que le roi ne comptait pas vraiment, qu’il ne se souciait pas réellement de leur sort, pour justifier leur manque de loyauté envers lui. En revanche, si une raison quelconque les portait à croire que leurs droits étaient menacés par leur propre seigneur, le doute s’installerait, et c’était justement le but que Moira cherchait à atteindre.

Le plan était ténu, mais au moins il avait le mérite d’exister.

Avant toute chose, elle devait faire parvenir un message à la comtesse. Il lui faudrait ensuite ne rien laisser paraître de sa personnalité, et être aussi muette et terne que les pierres du Donjon de Hautclère. A aucun prix, son père ne devait deviner que sa fille était très éloignée de la jeune femme modeste et sage qu’il croyait connaître.

***

Le lendemain matin, contrairement à l’habitude qu’elle avait prise au Manoir de Viridian, Moira ne se réveilla pas d’elle-même. Le murmure des vagues au pied des murs du Donjon y était pour quelque chose : c’était un bruit familier, à la fois sauvage et régulier, qui l’avait bercée durant toute son enfance et qu’elle trouvait étrangement apaisant, malgré les tempêtes qui s’annonçaient. L’obscurité qui régnait dans la chambre lui avait également fait oublier l’heure. A Viridian, jamais les pièces n’étaient aussi sombres, même au cours des nuits les plus longues et des journées les plus maussades de l’hiver.

Cependant, des bruits de pas dans l’antichambre avaient fini par percer les brumes de son sommeil, et ce détail inhabituel suffit à la réveiller complètement en un clin d’œil.

Quelqu’un s’affairait sans un mot à ranimer le feu, et Moira fut persuadée que ce ne pouvait être que sa nouvelle servante. Tirant les rideaux de son lit, elle aperçut en effet Anatha qui ouvrait les volets de bois du solarium pour laisser pénétrer la lumière du jour.

— Madame ! s’écria la servante un peu surprise en entendant le bruit des rideaux. Quelle robe désirez-vous porter aujourd’hui ? s’empressa-t-elle d’ajouter.

— La brune, je vous prie, Anatha, répondit Moira en s’étirant. Ainsi que le torque d’ambre et le bracelet de cornaline.

Elle avait choisi ces bijoux à la fois pour leur discrétion et leur raffinement dans le souci de complaire à son père. Elle savait également que le bracelet de cornaline lui serait utile.

— Avez-vous trouvé les ouvrages d’agrément dont vous m’aviez parlé ?

— Je sais où ils sont entreposés, madame, répondit la servante en sortant une chemise du coffre. J’irai les chercher dès que madame sera vêtue.

— J’ai l’habitude de m’habiller seule depuis mon enfance, Anatha, et j’entends bien continuer à le faire. Allez plutôt me chercher ces coffres à ouvrage le plus vite possible, car je n’ai pas de compagne avec qui converser au Donjon et je crains fort de m’ennuyer. Il faut absolument que je trouve une occupation, en plus de mes devoirs seigneuriaux.

Voilà, à présent Anatha irait colporter partout que Lady Moira ne s’intéressait qu’à des occupations « de dame », probablement par vanité « féminine », d’ailleurs. Les robes que Moira avait rapportées avec elle étaient simples et sans ornement ; si elle désirait embellir ses toilettes par des broderies, il lui faudrait les confectionner de ses propres mains.

— Ayez donc la gentillesse de vous occuper des coffres dès à présent, poursuivit Moira. Je m’habillerai seule.

La servante semblait hésiter, et Moira la rassura d’un sourire :

— Je crois que personne ne mettra en doute la valeur de vos services tant que j’en serai moi-même satisfaite.

Anatha s’inclina légèrement.

— Très bien, madame.

S’emparant de sa chemise, Moira commença à l’enfiler tandis que la servante sortait.

Une fois seule, elle se hâta vers la garde-robe pour en déplacer le fond et en retirer un coffret. Elle l’ouvrit, et sortit une capsule de métal attachée à un lacet de cuir, ainsi qu’un minuscule parchemin aussi fin et léger que de la soie. Le coffret ne contenait qu’une demi-douzaine de ces capsules, mais elle doutait fort d’avoir recours aux autres dans les jours et semaines à venir. Elle sortit ensuite une plume et un encrier de son lutrin et se dirigea vers la fenêtre : elle avait besoin de toute la lumière possible pour tracer des caractères minuscules sur le parchemin.

« Prince Massid, fils du calife du Jendar au Donjon, écrivit-elle. Invité de Ferson. Dessein inconnu. Possible alliance ou mariage ? »

Elle mordilla quelques instants le bout de sa plume avant d’ajouter : « Kédric, fou du roi, aussi au Donjon. » Elle dut se contenter de ces quelques mots, par manque d’espace.

Quand l’encre fut sèche, elle enroula le parchemin et le glissa dans la minuscule capsule, dont elle revissa soigneusement le couvercle. Prenant ensuite son bracelet d’argent préféré, orné d’un cabochon de cornaline, elle ouvrit la plaque de métal sur laquelle était montée la pierre et, dans le creux qui s’offrait, plaça sans difficulté la capsule et son lacet de cuir.

Puis elle s’empressa d’enfiler sa robe de laine brune et de se parer du collier et du précieux bracelet. Elle remit en place le fond de sa garde-robe et rangea plume et encre dans le lutrin.

Lorsque Anatha revint, suivie de deux serviteurs chargés de coffrets, elle était sagement assise sur un tabouret, occupée à peigner ses cheveux. La servante, feignant la surprise, se précipita vers sa maîtresse :

— Oh, madame, protesta-t-elle, il fallait m’attendre !

Elle se tourna ensuite vers les deux serviteurs :

— Vous deux, portez ces coffres dans le solarium, près du canevas de Milady, puis sortez !

Moira abandonna la brosse à Anatha et se laissa tranquillement coiffer. Tandis qu’Anatha lui brossait les cheveux et les nattait, elle passa plusieurs fois le doigt sur la pierre de son bracelet. Il lui semblait qu’une douce chaleur émanait du bijou.

Le plus facile était fait. Il lui fallait à présent inventer une raison pour se rendre au sommet de la falaise dans l’après-midi.

Le prince Massid ne se présenta pas dans la Grande Salle ce matin-là, ce qui, en soit, n’était pas surprenant. Les princes du Jendar ne s’abaissaient pas à déjeuner en compagnie des petites gens, et seul le dîner était servi en grande pompe, au Donjon de Hautclère. Le reste du temps, les plats étaient simplement présentés sur la table le matin et le midi, et chacun se servait à sa guise. Par ailleurs, toute personne de rang pouvait se faire servir un repas dans sa chambre par un serviteur.

En y réfléchissant bien, c’était une bonne idée, se dit Moira. Moins son père la verrait, mieux cela vaudrait.

Elle se restaura rapidement de pain beurré, d’un bock d’ale et d’une pomme ; la Dame du Donjon qu’elle était devait à présent se consacrer aux nombreux devoirs qui l’attendaient.

Il lui sembla judicieux de commencer par une inspection en règle des cuisines et des serviteurs qui y travaillaient. Elle se devait de connaître ses gens et d’être connue d’eux, même si cela ne changerait rien au quotidien. La hiérarchie serait ainsi clairement établie. Cela aussi, elle l’avait appris sous la tutelle de la comtesse.

Lord Ferson n’était pas homme à laisser ses gens agir à leur guise sous prétexte qu’il n’y avait pas de Dame au Donjon. Il avait sans doute chargé un serviteur de haut rang de faire face aux charges quotidiennes, lorsque sa dernière épouse s’était révélée incapable de s’acquitter de ses devoirs. Moira rencontra donc d’abord le cuisinier en chef. C’était un gaillard imposant, bâti comme ces pêcheurs qui hissent de lourds filets à longueur de journée. Son épouse, qui assurait l’intendance, était presque aussi imposante que lui. Tous deux étaient arrivés au Donjon après le départ de Moira. Tout en exprimant sa satisfaction, Moira se fit remettre les clés du cellier et du placard à épices. Un second trousseau existait très certainement, peut-être même un troisième, mais il était important de respecter, en apparence du moins, l’usage selon lequel la charge des épices et des vins fins incombait à la Dame du Donjon.

Le reste de la matinée et le début de l’après-midi furent consacrés à l’inspection des réserves du Donjon. Moira trouva enfin l’excuse qu’elle attendait pour se rendre au sommet de la falaise quand le cuisinier vint lui soumettre le menu du soir, qui comprenait une terrine de pigeon pour la table d’honneur. L’homme demanda si Milady souhaitait également voir les enclos à volailles et le pigeonnier.

— Absolument, s’empressa-t-elle de répondre. J’en profiterai également pour visiter les étables et le chenil. Comme les tempêtes approchent, je n’en aurai peut-être plus l’occasion avant longtemps.

— Milady a le sens de la mer, grogna le cuisinier avec satisfaction.

Il envoya deux solides matrones des cuisines pour l’accompagner.

Au Donjon, bien que le poisson fût l’aliment de base que la mer fournissait en abondance, la table d’honneur bénéficiait d’un menu plus varié : quand le temps le permettait, les cuisines étaient approvisionnées en gibier et, tout au long de l’année, le poulailler et le pigeonnier permettaient de varier les menus. Ces deux bâtiments, construits à l’abri du mur d’enceinte qui les protégeait des pires tempêtes, étaient en tous points semblables aux autres poulaillers et pigeonniers qu’elle avait pu voir, mais Moira se fit une obligation de les inspecter et constata qu’ils étaient impeccablement tenus. Tandis que les servantes choisissaient les pigeons pour le repas du soir, elle s’approcha d’une jeune colombe, robuste et vive, et avança lentement sa main ornée du bracelet. Comme hypnotisé, l’oiseau regarda fixement la pierre, et Moira le saisit délicatement dans ses mains, comme s’il s’était agi d’un œuf. Les servantes ne se retournèrent même pas.

Elle sortit avec l’oiseau, s’assurant que personne ne pouvait la voir, puis détacha son bracelet. Elle avait répété ces gestes des centaines de fois sous l’œil attentif de la comtesse ; il ne lui fallut qu’un instant pour sortir de sa cachette la capsule contenant le message, l’attacher avec soin à la patte de l’oiseau, remettre son bracelet en place et lancer la colombe dans les airs.

La capsule était enchantée. Dès qu’il sentit son contact, l’oiseau fut saisi d’une sorte de transe et eut soudain la certitude de ne pas être chez lui à Hautclère : sa place se trouvait dans le petit colombier du Manoir de Viridian, où la comtesse gardait ses « chéris ». Les pigeons étaient réputés pour leur rapidité et leur habileté à retrouver leur foyer. Celui-ci serait au Manoir de Viridian le lendemain au plus tard et, au lieu de finir en terrine, coulerait des jours heureux, choyé et bien nourri, donnant peut-être naissance à de nombreux descendants. Le charme n’opérait que dans un seul sens : il eût en effet été imprudent de venir chercher des messages ici, parmi les colombes de son père. Elle n’avait aucun moyen de savoir quand un message arrivait et, si une capsule tombait entre les mains de quelqu’un d’autre, ce serait un désastre.

Une fois la colombe envolée, Moira se dirigea vers le poulailler, puis visita le chenil et les écuries, qui étaient, comme elle s’y attendait, tout aussi impeccablement tenus. Elle reconnaissait là le sens de l’ordre qu’avait son père et son souci d’impressionner les visiteurs. Et même s’il était fort peu probable que le prince du Jendar s’aventurât jusqu’à cet endroit pour voir des chiens et des chevaux qui ne présentaient pas d’intérêt pour lui, Lord Ferson souhaitait que tout soit impeccable pour une éventuelle visite.

A Hautclère, l’élevage des oiseaux se limitait au poulailler et au colombier, car les seigneurs des donjons de mer ne possédaient généralement pas de faucons. La chair des canards et des poules d’eau qui peuplaient les alentours du Donjon avait un goût exécrable de poisson et de volaille mélangés ; les oiseaux migrateurs étaient rares, sur les terres de Lord Ferson, et leur goût était trop semblable à celui du poulet ou du pigeon pour que le seigneur s’y intéressât vraiment. Par ailleurs, au Donjon, où la discipline était presque militaire, la chasse n’était pas un loisir, et il n’était pas question d’entretenir des oisifs, fussent-ils de nobles vassaux. La chasse n’avait d’autre fin que de ravitailler le Donjon en viande fraîche et les expéditions étaient planifiées pour durer le moins de temps possible. Sangliers et biches étaient pistés et traqués, puis rapidement mis à mort si la prise était honorable. Lapins et lièvres étaient attrapés au collet par les gardes-chasse qui présentaient ensuite leur prise aux cuisines. Tout cela obéissait à des règles établies, et Lord Ferson y prenait rarement part lui-même.

Le chenil du Donjon n’avait évidemment rien à voir avec celui du Manoir de Viridian : les chiens de chasse étaient calmes et bien dressés, mais ne recherchaient pas la compagnie. Quant aux écuries, elles n’accueillaient que de robustes chevaux de trait. Ce qui ne dérangeait pas Moira : en digne héritière des Hautclère, elle n’avait jamais apprécié la chasse et les promenades à cheval autant que les autres pupilles de Viridian. A ses yeux, une monture servait avant tout à se rendre plus rapidement d’un endroit à un autre ; quant à la chasse, quel était l’intérêt de passer une journée entière à poursuivre une bête que le garde-chasse pouvait abattre en une heure ? Seule la fauconnerie trouvait grâce à ses yeux, car elle était fascinée par l’agilité et la rapidité des oiseaux qui virevoltaient avec grâce dans le ciel, semblant faire corps avec le vent.

Moira suivit les servantes chargées d’oiseaux et elles rentrèrent au Donjon. Tandis que la porte menant aux étages inférieurs se refermait derrière elle, elle constata que le bruit des vagues s’était intensifié. Une tempête se préparait, qui éclaterait peut-être le soir même.

Elle se demandait ce qu’en penserait Massid, habitué à la fameuse douceur du climat du Jendar.

***

La tempête s’abattit sur le Donjon au moment du dîner, alors que Moira descendait dans la Grande Salle. Elle avait passé la fin de l’après-midi à explorer le contenu des coffrets que sa servante avait dénichés, et ce qu’elle avait découvert était surprenant. Sa propre mère n’avait jamais été d’une grande habileté à la broderie, préférant découper les ornements de ses anciennes toilettes, afin de les coudre sur des nouvelles avec des points presque invisibles plutôt que de les broder elle-même. Il lui arrivait même parfois de découper, dans des vêtements ou des tissus qui venaient s’échouer sur le rivage, suite à un naufrage, de longs bandeaux de brocart pour orner les ourlets de ses robes. En revanche, les autres épouses de Lord Ferson semblaient avoir été des expertes en travaux d’aiguille. Leurs coffres regorgeaient de coupons de soie et de toile fine, de rubans de ratine pour des ourlets à points comptés, d’écheveaux de laine aux couleurs éclatantes pour la tapisserie traditionnelle et celle, plus raffinée, sur toile de lin. Dans un panier, Moira découvrit même des soieries à broder, des pièces d’or et d’argent que seules les plus habiles savaient coudre, ainsi que des aiguilles en or, qui n’avaient pas qu’une valeur décorative : une aiguille d’or n’accrochait jamais et traversait en douceur la soie la plus fine.

Moira découvrait ce qui la différenciait de sa mère : elle appréciait les travaux d’aiguille et y excellait même au point de susciter l’admiration de la comtesse Vrenable. La vue de toutes ces richesses la remplissait d’aise.

Ayant trouvé un tissu précieux destiné à un col de robe, elle s’empressa de le monter sur le métier près de la fenêtre, et de sortir des coffres tout ce dont elle aurait besoin pour achever la broderie, avant que les gros nuages noirs n’assombrissent le ciel et que la tempête n’éclate. L’obscurité serait telle, dans les jours à venir, qu’elle aurait peine à discerner la couleur des fils ; il lui fallait donc agencer dès maintenant ses écheveaux afin d’être sûre de retrouver facilement la teinte exacte, même dans la pénombre.

A mesure que l’heure du dîner approchait, Moira sentit son ventre se nouer. L’annonce des fiançailles aurait certainement lieu le soir même, et elle n’avait toujours pas la moindre idée de ce qu’elle allait faire.

Quand Moira pénétra enfin dans la Grande Salle, aussi tendue qu’une corde de harpe, les premiers éclairs déchiraient le ciel, illuminant les fenêtres, et les vents furieux laissaient éclater leur colère contre les pierres du Donjon.

Elle se dirigea vers le dais, où personne n’avait encore pris place, et s’y installa en s’efforçant de garder son calme. Il faisait déjà bien plus froid que la veille, et les servantes avaient protégé de minces feuilles de mica les quelques lampes qui ne l’étaient pas encore, car les courants d’air ne manquaient pas à Hautclère.

Les habitants du Donjon vaquaient à leurs occupations, habitués qu’ils étaient aux assauts de la tempête. A vrai dire, seuls les gardes chargés de la surveillance des phares étaient véritablement exposés.

Par gros temps, ils ne pouvaient emprunter le sentier qui escaladait la falaise sans risquer une mort certaine. Heureusement, des passages taillés à même la roche reliaient le Donjon aux deux phares les plus proches. Ces boyaux, tout étroits et oppressants qu’ils étaient, valaient toujours mieux que le sentier glissant sur lequel les assauts de la pluie et des vagues menaçaient à chaque instant de vous faire perdre pied. Les deux phares les plus proches marquaient l’emplacement d’un courant particulièrement dangereux et de rochers à fleur d’eau. C’était pour baliser ces endroits à risque que le Donjon de Hautclère avait été construit. Les autres phares, situés au sommet de la falaise, servaient plus de tours de guet destinées à marquer la côte. Les hommes chargés de leur surveillance y restaient une semaine complète.

Les vagues déferlaient à présent sur la falaise et sur les murailles du Donjon. Moira sentit le sol vibrer sous ses pieds. Le grondement sourd de la mer traversait l’épaisseur de la pierre et parvenait jusqu’à ses oreilles ; la nuit promettait d’être agitée, et cette tempête pouvait durer deux ou trois jours.

Soudain, un fracas se fit entendre près du Donjon. La foudre venait de tomber tout près, car l’éclair qui inonda la Grande Salle d’une lumière blanche et aveuglante fut suivi presque immédiatement d’un coup de tonnerre qui ébranla le Donjon tout entier.

Moira sursauta violemment en poussant un cri de terreur. Sa confusion passa inaperçue, car la plupart des personnes présentes avaient réagi de même, tandis que d’autres s’étaient figées sur place.

Elle porta une main à son cœur qui battait à tout rompre, en s’efforçant de retrouver son calme. A peine était-elle parvenue à maîtriser les battements de son cœur que le prince du Jendar et son père firent leur entrée, suivis de Kédric. Elle se réjouit secrètement de constater que Massid semblait lui aussi sous le coup de l’émotion, les yeux écarquillés et légèrement pâle sous son teint hâlé.

Tandis qu’ils prenaient place à la table, Moira surprit le regard de son père sur le prince : Lord Ferson semblait sonder Massid, et Moira fut persuadée qu’il venait de prendre une décision à l’instant même. Le signal fut donné pour servir le repas.

— Vous m’aviez parlé de vos tempêtes… formidables, Lord Ferson, commença Massid, sans rien laisser paraître de sa récente émotion. Je n’avais pas bien saisi, je crois, la mesure de vos propos. J’étais loin d’imaginer une telle violence.

Moira, les yeux fixés sur son bol de soupe, enregistrait chacune de leurs paroles, particulièrement attentive aux nuances et intonations dans leurs voix.

— Prince Massid, répondit son père, d’un ton étrange que Moira ne sut interpréter, la plupart des étrangers n’ont en effet jamais essuyé de véritable tempête hivernale jusqu’à ce qu’ils visitent un donjon de mer. Cela dit, je vous accorde qu’il s’agit quand même d’une tempête particulièrement violente, même à cette période de l’année. C’est une très bonne chose que votre navire soit sagement amarré au port.

Les deux hommes échangèrent un regard entendu. Moira, qui ne pouvait voir le visage de son père, constata que Massid avait l’air très satisfait.

— Comme mon père a dû vous le dire, monseigneur, nous n’avons jamais perdu de navire dans une tempête… ce qui n’est pas le cas de nos ennemis.

Un sourire carnassier se dessina sur les lèvres de Massid.

— Il se pourrait bien que le temps de la récolte d’hiver soit arrivé, fit remarquer Lord Ferson, dissimulant à peine sa satisfaction. Il suffit d’une embarcation un peu frêle et d’un capitaine un peu trop sûr de lui…

Un frisson d’horreur parcourut Moira, mais personne ne le remarqua : l’attention de son père était tournée vers son hôte, et les hommes du Jendar ne prêtaient guère attention aux femmes. Elle savait bien de quelle triste « récolte » parlait son père : il s’agissait du contenu de navires naufragés qui venaient s’échouer sur les plages de Hautclère.

— Par un temps pareil, poursuivit son père, tout navire qui oserait serrer de trop près nos côtes se doit d’avoir à son bord un bon capitaine capable de surveiller de près les rochers pour ne pas s’y fracasser. Malgré la présence des phares, il faut en effet une bonne dose de chance pour échapper à la Sorcière des Vents. Quand elle arrive, il vaut mieux faire demi-tour plutôt que se retrouver contre le vent et naviguer vers sa perte.

Il jubilait, c’était évident. Moira connaissait bien ce ton. Il jubilait et elle ne savait pas pourquoi.

— Voilà qui serait terrible, sembla répondre Massid sur le ton de l’apitoiement, avant d’ajouter d’une voix doucereuse : J’imagine que changer de cap pour gagner la haute mer serait inutile, dans de telles conditions…

— Si vous partez vers le grand large, il vaut mieux avoir des vivres pour deux semaines au moins. La Sorcière peut vous entraîner loin de votre destination première, si elle vous surprend au large. Et puis… il y a les pirates, bien sûr.

Le ton de Ferson était devenu narquois. Oui, ces deux-là s’y connaissaient en pirates, pensa Moira.

— Ah, les pirates, quel terrible fléau ! commenta Massid calmement. J’ai entendu dire qu’ils ne sont jamais longs à apparaître, après des tempêtes comme celle-ci. A croire qu’ils les suivent.

Du coin de l’œil, Moira le vit se redresser. D’un ton soudain léger et enjoué, il s’enquit de ce qu’on lui servait.

— Du poisson cuit dans une croûte de sel, monseigneur, répondit Ferson, comme s’il poursuivait une conversation courtoise. C’est une des spécialités de mon cuisinier. La chair du poisson, ainsi cuite, garde tout son fondant et s’imprègne de l’arôme des herbes. Le sel s’accroche à la peau sans jamais atteindre la chair, et il est alors plus facile de se débarrasser des arêtes. Le poisson et le sel ne manquent pas dans nos contrées, si bien que nous faisons de nécessité vertu.

Massid se pencha sur l’assiette qu’un serviteur venait de déposer devant lui pour en humer les parfums.

— Intéressant… Thym, laurier et basilic, il me semble. Tout ceci est bien prometteur !

Moira devinait que les paroles que les deux hommes venaient d’échanger avaient un sens caché qu’elle ne parvenait pas à percer, et cela l’irritait au plus haut point.

Pendant tout le repas, Kédric joua du luth en sourdine, mais sa musique n’apporta aucun réconfort à Moira. A deux reprises, alors qu’elle détournait un instant son attention de son père et de Massid, son regard croisa celui du fou, qui l’observait avec une intensité troublante… Cette insistance ne fit que renforcer le malaise qu’avaient créé les paroles mystérieuses de Ferson et de son hôte.

Ce soir-là non plus, l’annonce tant redoutée ne vint pas. Dès la fin du repas, Moira quitta la table en s’excusant.

Dans la pénombre des couloirs, loin des regards des invités de la table d’honneur, elle sentit peu à peu son malaise se dissiper. Elle se rappela qu’étant enfant, lorsqu’une tempête faisait rage, elle traversait les couloirs dans une course effrénée, car les lampes semblaient s’éteindre d’elles-mêmes sur son passage. Les courants d’air susurraient d’étranges paroles et de longues plaintes, dans les recoins sombres, et elle ne pouvait s’empêcher, alors, de penser à toutes ces histoires de navires pris dans les griffes de la Sorcière des Vents, qui venaient s’abîmer sur les Dents de Hautclère, ces histoires de marins noyés dont l’âme, happée par une bourrasque, venait s’engouffrer en hurlant dans le Donjon.

A présent qu’elle était adulte, Moira comprenait bien que ces bruits et ces étranges courants d’air étaient naturels pendant une tempête. Les lanternes avaient beau être protégées, certaines finissaient tout de même par s’éteindre. Les courants d’air étaient si imprévisibles que les serviteurs parcouraient tous les couloirs à intervalles réguliers pour rallumer les torches qui avaient été soufflées. Il était impossible de garder un tel lieu à l’abri des courants d’air, au moment des tempêtes.

Moira eut une pensée pour les hommes qui devaient se rendre aux phares ce soir-là. Il leur faudrait trouver le chemin à tâtons dans l’obscurité du tunnel, car le vent y soufflait si fort qu’aucune lampe ne pouvait rester allumée, si protégée fût-elle. Les tempêtes étaient toujours annoncées par un long hululement sinistre qui parcourait le tunnel et ne s’arrêtait qu’une fois le vent apaisé.

Moira s’approchait de ses appartements lorsqu’un désir enfoui au plus profond de son être la fit brusquement changer de direction et s’engager dans le couloir qui menait à la chambre de son enfance. Celle-ci possédait une fenêtre, et une des plus belles vues du Donjon. Il en avait été décidé ainsi pour habituer les enfants de Hautclère aux pires tempêtes dès leur plus jeune âge, c’est-à-dire dès le berceau. Moira se souvenait d’innombrables après-midi où la pénombre rendait impossibles les leçons ou même les travaux d’aiguille. Elle restait alors allongée sur son lit, à regarder avec appréhension, à travers les rideaux, le vent et la pluie qui se déchaînaient. Dès son plus jeune âge, elle s’était sentie en sécurité dans ce grand lit à baldaquin, où elle s’était réfugiée chaque fois que les tempêtes étaient trop violentes.

Lui revenaient également à la mémoire ces nuits déchirées par la lueur violente des éclairs, malgré les volets de bois, tandis que le tonnerre secouait tout le Donjon. Les tempêtes avaient cessé de l’effrayer quelques années plus tard et elle avait fini par les trouver exaltantes.

Cependant, au beau milieu de la nuit, lorsque les feux de Saint-Elme dansaient sur le sommet des rochers, des tours et des drapeaux, et que la plainte funèbre du vent résonnait à travers le Donjon, l’idée que l’âme des noyés pouvait venir chercher un peu de chaleur auprès des vivants la faisait toujours frissonner. Du moins savait-elle que les morts ne venaient pas pour se venger, car la fonction principale des donjons n’était-elle pas, justement, d’empêcher les naufrages ?

Mais alors pourquoi son père avait-il fait allusion à ces naufrages devant le prince du Jendar ?

Lorsqu’elle poussa la porte de la chambre, l’odeur de renfermé lui sauta au visage et la fit frissonner. De toute évidence, personne n’y était venu depuis son départ.

Elle avança à tâtons le long du mur, serrant son châle autour de ses épaules. La pierre était glacée et semblait figée par le froid, mais Moira s’avança jusqu’à la fenêtre, bien décidée à contempler l’océan de ses propres yeux. Les violentes tempêtes qu’elle avait pu connaître à Viridian ne pouvaient être comparées à la furie de la Sorcière de Vents hurlant au sommet des vagues.

Arrivée à la fenêtre, elle entreprit de lever la clenche en bois des volets intérieurs. Au moment même où elle ouvrait les panneaux de bois, un immense éclair zébra le ciel juste au-dessus des flots.

La lumière aveuglante lui laissa entrevoir les vagues qui gagnaient déjà les terre-pleins inférieurs du Donjon. L’eau avait déjà certainement atteint la porte qui y menait, pour dégringoler en cascade l’escalier de pierre, avant d’être engloutie par un égout prévu à cet effet. Personne n’utilisait cette porte tant que la tempête soufflait, car les marches étaient terriblement glissantes.

Elle-même ne s’y était rendue qu’une ou deux fois pour toucher du doigt l’épaisse porte de bois qui tremblait comme une feuille sous l’assaut furieux des vagues et du vent. Tous les enfants de Hautclère accomplissaient ce rite de passage : c’était une manière de défier la Sorcière et de prouver son courage.

La tempête était décidément d’une violence peu commune, surtout pour cette période de l’année.

Assise sur le coffre situé sous la fenêtre, elle s’accouda sur le rebord pour scruter l’obscurité, à la recherche du phare septentrional qui marquait le début des Dents. Elle réalisa aussitôt qu’il se passait quelque chose d’étrange.

Depuis cette fenêtre, elle aurait dû le voir, même dans la pire des tempêtes… Pour rien au monde ce phare ne devait s’éteindre et jamais, dans toute l’histoire du Donjon, personne n’avait failli à l’obligation de le maintenir allumé au beau milieu des ténèbres et de la tempête. Ce n’était pas une petite lanterne facilement soufflée, mais une flamme ronflante et nourrie, protégée par une grande cloche de verre teinté, épaisse comme le pouce et entourée de réflecteurs en cuivre poli qui réfléchissaient toute la clarté vers la mer.

Moira se tourna légèrement et poussa un soupir de soulagement en découvrant la lumière du phare. Mais son cœur se serra de nouveau : le phare n’était pas à la bonne place. Il aurait dû se trouver bien plus loin, le long de la falaise. Elle avait un souvenir précis de son emplacement : le rebord de la fenêtre était creusé à l’endroit où tous les enfants du Donjon s’étaient accoudés pour scruter la nuit. Le phare se trouvait alors en plein milieu du panneau de verre central, et pas dans celui de gauche.

Peut-être était-ce parce qu’elle avait grandi ? Elle n’était plus une enfant, à présent…

Non, cela n’avait rien à voir. Sa taille ne pouvait modifier ainsi l’orientation.

Mais comment s’en assurer ?

Elle observa de nouveau la flamme jaune, dont l’éclat était moins vif depuis les terres, à cause des réflecteurs de cuivre. Puis, se replaçant dans le cadre de la fenêtre, elle reporta son regard vers le phare. Elle ne pouvait se tromper : dans son souvenir, il ne se dressait pas à cet endroit.

Elle se mordit la lèvre inférieure et résolut d’en avoir le cœur net. Si quelque chose lui semblait anormal, elle devait savoir, et elle n’avait pas l’intention d’aller demander des explications à son père. Après tout, n’avait-il pas invité le prince du Jendar sans l’aval du roi ?

Moira reprit furtivement le chemin de ses appartements, marchant sur la pointe des pieds, comme un voleur, sans trop savoir pourquoi. La chambre était vide. Sans doute Anatha était-elle encore en train de dîner en compagnie des autres serviteurs, car Moira lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’aurait pas besoin de ses services à toute heure du jour et de la nuit. La servante n’avait donc aucune raison de quitter la Grande Salle, où les pierres chauffées des tables compensaient largement les courants d’airs de la cheminée. Peut-être même, si elle était en bons termes avec le cuisinier et sa femme, serait-elle invitée à profiter de la chaleur du four, dans l’arrière-cuisine, où les serviteurs de haut rang se retrouvaient en hiver.

Dieu merci, l’absence d’Anatha allait lui faciliter grandement la tâche, car elle n’aurait pas à inventer quelque excuse pour retourner dans la chambre.

Moira ouvrit son coffret à bijoux à la lueur d’une lampe et prit une bague qu’elle passa à son majeur avant de s’en retourner tout aussi furtivement.

Elle ferma soigneusement la porte derrière elle et alla se placer devant la fenêtre, le visage à quelques centimètres à peine du panneau central. Elle ferma le poing et, à l’aide du diamant qui ornait sa bague, elle gratta la vitre à l’endroit où le phare brillait dans la tempête.

Voilà qui était fait. Il lui faudrait maintenant revenir en plein jour, lorsque la tempête se serait éloignée, pour vérifier si la marque s’alignait toujours avec le phare. Si c’était le cas, elle se serait inquiétée pour rien.

Sinon…

Sinon, il se passait des choses vraiment étranges au Donjon de Hautclère, et il lui faudrait savoir pourquoi.

***

Quand Anatha regagna les appartements de Moira, elle trouva sa maîtresse confortablement installée près du feu en train de tricoter, une couverture sur les genoux et les pieds posés sur une pierre. Alors que le tricot était l’activité des petites gens et que la plupart des dames n’y trouvaient guère d’intérêt, Moira puisait dans cette activité un certain apaisement. C’était un des rares travaux qu’elle pouvait effectuer à la lumière incertaine et vacillante d’un feu ou d’une lampe à huile, en pleine tempête. De plus, il était toujours utile d’avoir une paire de bas en laine d’agneau, douce et chaude, pendant les hivers au Donjon.

— Quel temps, cette nuit, madame ! commenta brièvement Anatha. La Sorcière est en avance, cette année.

— Il me semblait aussi, mais je pensais que ma mémoire me jouait peut-être des tours. Que disent les vieux pêcheurs à ce propos ?

— Ils… ils disent que tout cela n’est pas très naturel, souffla Anatha en jetant un regard apeuré par-dessus son épaule, comme si elle craignait d’être entendue. La Sorcière n’arrive jamais avant que les feuilles ne soient toutes tombées, normalement. On n’a jamais vu ça.

Moira ressentit une légère inquiétude.

— Les feuilles ne survivront pas à cette tempête, répondit-elle en étouffant un bâillement. Est-ce le signe d’un hiver particulièrement rude ?

Anatha regarda de nouveau derrière elle et, cette fois-ci, se pencha vers sa maîtresse avant de chuchoter :

— Ils disent que cette tempête a été provoquée.

De nouveau, Moira ressentit un léger pincement d’inquiétude, comme si une main glacée venait de se poser sur sa nuque. Elle revit son père et Massid échangeant des regards entendus et des commentaires mystérieux à propos des tempêtes.

Nul ne pouvait contrôler les éléments, pas même le plus grand des magiciens. Celui qui y serait parvenu aurait alors disposé d’une arme terriblement dangereuse. Un tel magicien ne serait pas resté longtemps au service d’un seigneur, car il aurait utilisé son pouvoir pour étendre sa domination.

Moira s’avoua son ignorance dans ce domaine. Les véritables magiciens étaient peu nombreux et disséminés dans tout le royaume. La comtesse employait bien une magicienne au Manoir, Lady Amaranth, qui n’avait jamais pratiqué d’autres sortilèges que celui qui permettait aux Dames Grises d’utiliser les pigeons pour transmettre des messages. Pourtant, Lady Amaranth était une des plus puissantes du royaume, après les magiciens du roi.

— Comment pourrait-on provoquer une telle tempête ? répondit finalement Moira d’un ton léger et incrédule. Et surtout, pour quoi faire ? Nous sommes dans un donjon de mer, Anatha. Nous avons l’habitude des tempêtes. Au pire, elles perturbent notre quotidien, car les hommes ne pourront pas chasser tant qu’elle ne se sera pas éloignée, et nous manquerons peut-être de viande fraîche ; mais la table d’honneur n’en souffrira pas. Les phares devront être alimentés et surveillés, et les pauvres diables qui en auront la charge seront quittes pour passer un mauvais moment. La Sorcière des Vents peut bien arriver aussi tôt qu’elle le veut, elle ne peut rien contre Hautclère. Et j’espère que vous n’allez pas me dire que c’est Dieu qui nous a envoyé ces tempêtes précoces pour nous punir de nos péchés, sinon je me mettrai en colère !

Anatha se mit à rire, un peu gênée.

— Non, madame. Vous avez sans doute raison. Ce ne sont que des bruits qui courent.

— Alors, je compte sur vous pour être raisonnable et garder la tête froide quand vous réentendrez ce genre de propos.

Moira bâilla et posa son tricot.

— Je crois qu’il est grand temps que j’aille au lit.

Confortablement emmitouflée dans les couvertures, protégée des courants d’air glacés par les rideaux bien fermés, elle ne parvint cependant pas à trouver le sommeil. Se tournant sur le côté, elle fixa l’obscurité, perdue dans ses pensées.

S’il existait un magicien possédant le pouvoir de contrôler les éléments, du moins en partie, nul doute qu’il s’en servirait pour détrôner le roi.

Et s’il était déjà roi ? Ou bien calife, ce qui revenait au même… ?

Massid avait dit que les navires du califat ne se perdaient jamais en mer, même en pleine tempête. Peut-être était-ce plus que de la chance ? Peut-être le calife du Jendar avait-il le pouvoir de contrôler les éléments ?

Un tel pouvoir était extrêmement utile pour une nation qui possédait une flotte immense, ainsi qu’une seconde flotte — officieuse mais tout aussi conséquente — de pirates.

Mais en quoi cela pouvait-il intéresser son père ? Certes, de violentes tempêtes pouvaient amener plus de navires à s’abîmer sur les Dents de Hautclère, ce qui ne manquerait pas de remplir les coffres du seigneur du Donjon, mais les pertes dues aux tempêtes n’étaient pas négligeables. Ces dernières rendaient difficiles la chasse et la pêche ; et accidents, chutes et glissades étaient plus fréquents sur les falaises. Moira gardait un souvenir très précis d’un hiver particulièrement éprouvant, au cours duquel les tempêtes n’avaient jamais cessé, contraignant les habitants du Donjon à demeurer enfermés pendant de longs mois. Le nombre de disputes avait été désastreux. Des querelles sans fin avaient éclaté qui, pour certaines, se prolongeaient peut-être encore. Lord Ferson avait perdu dans des accidents et des bagarres une dizaine d’hommes qu’il n’avait pas été aisé de remplacer. La main-d’œuvre avait manqué pendant presque une année.

Pour quels motifs Ferson aurait-il recours à une force qui présentait au moins autant d’inconvénients que d’avantages ?

Moira ne comprenait pas. De toute évidence, le prince du Jendar était au Donjon pour d’autres raisons.

Fatiguée de ressasser les mêmes idées, Moira finit par s’endormir.

***

Après quatre jours de vent et de pluie incessants, l’aube se leva, radieuse et glacée, sur une mer enfin apaisée.

Immédiatement, des armées de serviteurs se précipitèrent sur les plages, à la recherche des trésors rejetés par la mer, principalement des montagnes de varech, mais aussi de l’ambre, du jais et du charbon de mer. De nature capricieuse, les flots choisissaient parfois de jeter sur le rivage les vestiges d’anciens naufrages.

Lorsque Moira descendit pour le petit déjeuner, le Donjon était pratiquement vide. Tous les serviteurs valides étaient à la chasse dans la forêt ou s’activaient sur les plages. Le cuisinier n’avait préparé qu’un seul repas pour la journée, car la plupart de ses marmitons étaient sortis.

Moira pensa que le moment était idéal pour envoyer un autre message à la comtesse. Mais pour lui dire quoi ? Elle n’avait toujours pas la moindre idée de la raison de la venue de Massid, et aucun mariage n’avait été clairement annoncé. Pourtant…

Dans le message, elle se contenta de répéter les avertissements précédents et évoqua les rumeurs sur l’origine mystérieuse de la tempête. Elle ajouta également que Massid passait le plus clair de son temps en compagnie de son père. En lâchant la colombe, elle ressentit toute la futilité de son message. Quelques instants plus tard, elle redescendit vers les cuisines avec un panier d’œufs comme excuse.

Ne sachant trop comment s’occuper, Moira fit un détour par la Grande Salle avant de retourner dans ses appartements. Elle était accoudée à la fenêtre, contemplant sombrement la mer, lorsque la voix sèche de Kédric la fit sursauter.

— De quel amant secret vous languissez-vous donc, madame ?

— Si vous connaissiez un tant soit peu les jeunes femmes élevées par la comtesse, vous n’oseriez pas proférer de telles paroles. Quant à l’amant secret, nous savons pertinemment que notre vie et notre cœur ne nous appartiennent pas, et que nous ne pouvons en disposer à loisir.

— Ah, j’oubliais qu’on vous avait appris à obéir…

L’amertume était si marquée dans les propos de Kédric que Moira se retourna, agacée.

— Peut-être l’expression « noblesse oblige » ne vous est-elle pas familière, commença-t-elle d’un ton calme mais légèrement sarcastique. Cela signifie que ceux qui sont nés avec le pouvoir héritent également d’obligations et de responsabilités qui dépassent largement leurs privilèges. Cela signifie que nous avons obligation de protéger ceux qui nous assurent de leur loyauté et de leurs services. Parfois au prix de notre vie. Parfois seulement au prix de notre liberté. Mais c’est notre devoir. Voilà le sens de l’expression « noblesse oblige ».

Ne pouvant distinguer les traits de Kédric, elle poursuivit, soudain pleine d’amertume :

— Les hommes ne savent pas à quel point il est difficile de sacrifier sa vie. Les femmes comprennent bien mieux qu’il ne s’agit pas d’un instant, mais d’années, de décennies de sacrifice. Donner sa vie pour que le peuple que vous avez juré de protéger le soit vraiment.

— Alors, vous vous pliez et…, commença Kédric.

Elle ne lui laissa pas le temps de terminer, essayant tant bien que mal de contenir la colère froide qu’elle sentait monter en elle.

— C’est ce que vous pensez, n’est-ce pas ? Vous n’y voyez que passivité, obéissance, faiblesse et résignation ? Je vous croyais plus avisé, Kédric. Il est dur, très dur de se soumettre, de réduire sa volonté personnelle au service du devoir. Vous m’avez mal comprise. Même au sein du mariage le plus calculé naîtront des enfants à aimer et qui vous aimeront en retour. Je vous parle du plus grand sacrifice qui soit : celui d’une femme enfouissant sa volonté propre au plus profond d’elle-même pour accepter de vivre seule, non par choix, mais parce que tel est son devoir, au nom de son peuple. Imaginez l’angoisse qui est la sienne lorsqu’elle envisage son avenir et ne voit qu’un lit vide et une solitude sans issue.

Kédric faillit s’étrangler, et Moira, croyant comprendre sa réaction, poursuivit avec mépris.

— Quoi ? Croyez-vous que la comtesse Vrenable demeure sans époux parce que tel est son bon plaisir ? Ou parce qu’elle n’a que faire des hommes ? Oh, son amour pour le Comte était véritable et elle le pleure toujours, mais elle est et restera sans époux, car c’est la volonté de son cousin le roi. Elle doit lui servir de promesse, de récompense, comme le trophée d’un tournoi exposé aux yeux de tous mais, au bout du compte, inaccessible. Elle n’a aucun amant car, telle la femme de César, elle doit être irréprochable. Elle sait tout cela, l’a toujours su et doit s’assurer que ses Dames Gr… que ses Dames soient parfaitement conscientes de leur engagement envers le roi, et sachent quel prix elles devront parfois être prêtes à payer.

— Je… Je vois, balbutia Kédric. Je n’avais pas envisagé tout cela.

— Si la seule solution pour protéger mon peuple était d’embarquer pour le Jendar et de finir mes jours dans un harem, je le ferais sans regret, poursuivit Moira en se tournant vers la fenêtre. Cependant, il me semble qu’une telle solution ne servirait pas mon peuple, au contraire. Le roi serait d’accord avec cela, je crois.

— Je le crois aussi, madame, affirma Kédric d’une voix soudain assurée.

Enfin ce message d’alliance tacite qu’elle espérait depuis le début ! Kédric était bel et bien au service du roi, et lui servait d’yeux et d’oreilles au Donjon.

— Le seul problème, soupira tristement Moira, c’est que je ne sais que faire pour empêcher une telle chose. A moins de me jeter dans la mer.

— Vous êtes l’héritière du Donjon, madame, et en tant que telle, vous êtes libre d’épouser n’importe quel sujet du roi sans son consentement, reprit Kédric d’une voix douce, comme s’il se parlait à lui-même. En revanche, la loi du royaume ainsi que la charte qui régit les donjons de mer vous interdisent formellement d’épouser un homme qui ne serait pas sujet du roi sans l’accord de celui-ci.

Kédric lui donnait la solution qu’elle cherchait. Ou, du moins, un moyen de gagner du temps. Sans doute son père feindrait-il d’envoyer un messager au roi pour obtenir sa permission. Une prétendue réponse arriverait au Donjon. Mais l’élève de la comtesse qu’elle était savait reconnaître l’écriture et le sceau du roi. Personne à Hautclère ne saurait imiter avec talent un décret royal.

— Ce que vous dites est très juste et très utile pour la jeune femme que je suis, répondit-elle.

— Vous me voyez comblé d’avoir pu vous être de quelque utilité, madame.

Tournant son regard vers l’océan, Moira aperçut quelque chose qui retint son attention, en contrebas, sur la falaise. Les hommes en charge du phare s’avançaient pour aller remplir les réserves de charbon. Elle se rappela soudain la marque qu’elle avait laissée sur la fenêtre de sa chambre d’enfant. Peut-être allait-elle en apprendre plus ? Elle n’était pas certaine, cependant, de ce qu’elle ferait si ses soupçons étaient fondés.

— Je vous prie de m’excuser…, commença-t-elle, avant d’ajouter brusquement : A moins que vous ne souhaitiez m’accompagner jusqu’à mon ancienne chambre. J’y ai laissé quelque chose qui, je crois, pourrait vous intéresser.

Kédric la regarda, perplexe, mais acquiesça.

— Si vous le souhaitez, madame, et si je puis vous être utile…

— Disons qu’il pourrait être instructif pour vous de voir où commence la vie d’un enfant du Donjon. Nous ne sommes guère épargnés, dit-elle sur un ton plaisant.

— Ah ! Je veux bien vous croire, répondit Kédric en levant les yeux au ciel.

Il suivit Moira jusqu’à la chambre. Le froid et l’odeur de renfermé ne semblèrent pas l’affecter outre mesure. La pénombre régnait dans la vaste pièce. Comme Moira s’y attendait, personne n’était venu depuis la veille, et les volets de bois étaient toujours fermés.

Elle s’avança vers la fenêtre pour les ouvrir, en prenant soin de faire le moins de bruit possible.

— Mais que… ? commença Kédric.

Moira lui fit signe de se taire.

— Ceci, voyez-vous, est le spectacle que tout enfant du seigneur d’un donjon de mer aperçoit, chaque matin, dès qu’il a quitté les bras de sa nourrice.

Moira se pencha pour inspecter les panneaux de verre, à la recherche de la marque qu’elle avait faite la veille, mais elle dut y renoncer et finit par la chercher du bout des doigts, car la trace était à peine visible. Les innombrables histoires de jeunes femmes éperdues d’amour, ou de héros enfermés qui gravent des poèmes sur les fenêtres et les murs de leur chambre, lui avaient sans doute laissé croire qu’il suffisait d’une petite entaille de diamant pour laisser une marque visible.

Elle finit cependant par la retrouver. S’asseyant sur le siège du rebord, elle s’appliqua à aligner la marque sur le phare.

Cela n’était pas possible : la marque ne correspondait à aucun endroit accessible à pied par les hommes du Donjon. Ainsi, son père était assez rusé pour construire un faux phare qui semblait se trouver quelque part au-delà des falaises, au-dessus de l’eau.

Voilà qui était pour le moins étrange…

— C’est une vision bien agitée pour une enfant, je trouve, commença Kédric d’un ton badin, avant de poursuivre à voix basse. Que cherchez-vous exactement, madame ? Vous ne m’avez certainement pas amené ici pour évoquer votre enfance.

— L’autre soir, pendant la tempête, chuchota Moira, j’ai fait une trace sur la vitre pour marquer l’emplacement du phare, car il me semblait qu’il n’était pas à la bonne place. Le seul moyen de m’en assurer était de revenir une fois la tempête apaisée, pour vérifier si l’alignement de la marque et du phare était correct.

Elle se leva et reprit d’une voix claire :

— Tenez, prenez ma place et voyez par vous-même. Des générations d’enfants ont grandi ici en contemplant la mer depuis cette fenêtre, par tous les temps.

Kédric prit place près de la fenêtre, tandis que Moira continuait à deviser nonchalamment sur les phares, les tempêtes, les serviteurs qui nettoyaient les plages et les trésors qu’ils trouveraient peut-être.

Kédric se plaça face à la marque et regarda par la fenêtre, l’air soucieux.

— Quel combustible emploie-t-on pour le phare ?

— Du charbon de mer, répondit Moira, auquel s’ajoute un peu de magie, pour obtenir une flamme haute et claire, avec seulement une toute petite quantité de combustible. Les réflecteurs situés derrière la flamme permettent de renvoyer le maximum de lumière vers le large. C’est un charbon particulier que nous recevons du roi, par convoi. Sa fabrication doit être assez onéreuse, car nous devons rendre compte de chaque parcelle brûlée et pouvoir justifier toute consommation excessive.

Comme Kédric lui tournait le dos, Moira put à loisir observer la difformité qui l’affligeait : une de ses épaules était nettement plus haute que l’autre, ce qui entraînait une légère déformation de sa colonne vertébrale. La douleur qu’il devait ressentir expliquait peut-être son amertume.

— Le phare et votre marque ne correspondent pas, madame, murmura Kédric. L’emplacement actuel a-t-il une signification particulière ?

— Bien sûr. Le phare est censé indiquer aux marins l’emplacement de la côte, quand il y a du brouillard ou une tempête, répondit Moira à voix haute. Lorsque le temps est mauvais, les navires restent près de la côte et se règlent sur les phares pour ne pas se perdre au large. Sa position est également importante car elle marque l’emplacement de hauts-fonds et de rochers à fleur d’eau, sur lesquels les navires risqueraient de faire naufrage.

Kédric acquiesça.

— Donc, si pour une raison quelconque, le phare devait un jour être détruit, le nouveau devrait être reconstruit sur les ruines de l’ancien ?

— Oh, les choses vont plus loin : même si ce phare venait à être détruit, il faudrait immédiatement trouver un moyen temporaire de protéger la flamme. Le phare doit briller en permanence, car sa lumière est synonyme de vie pour les marins.

Moira observait Kédric, qui semblait perdu dans ses pensées. Elle remarqua alors, pour la première fois, que ses yeux étaient d’un gris qui semblait maintenant s’assombrir. Manifestement, Kédric savait quelque chose qu’elle-même ignorait.

— J’aimerais, madame, que nous découvrions à quel emplacement sur la côte correspond votre marque, chuchota-t-il.

— Il n’y a aucun moyen de le savoir, et je ne me risquerais pas dehors en pleine tempête pour essayer de comprendre, chuchota-t-elle également, avant de poursuivre à voix haute. Bien sûr, sans les phares, les navires marchands ne pourraient pas naviguer en plein hiver, ni les patrouilles maintenir les flottes ennemies à distance de nos côtes. Les pêcheurs n’ont, en revanche, que faire des phares car, lorsque le temps est mauvais, ils restent sagement au port.

— C’est juste. Eh bien, madame, voilà qui était très enrichissant. Je vous remercie de votre affabilité.

Kédric se releva brusquement, ce qui obligea Moira à reculer en toute hâte. Il esquissa une révérence.

— Il y a bien plus à découvrir sur ce Donjon et sur l’enfant qui y a vécu qu’on ne pourrait croire au premier abord.

Il lui tint courtoisement la porte et elle passa devant lui. Ils se séparèrent à la croisée des deux couloirs. En se dirigeant vers ses appartements, Moira se sentait contrariée et mal à l’aise. Elle avait partagé avec lui ce qu’elle savait, mais que lui avait-il donné en retour ?

***

Son malaise ne fit que s’accroître lorsqu’elle regagna la Grande Salle dans l’intention d’observer, depuis la grande fenêtre, les serviteurs qui nettoyaient la plage, surveillés par les hommes de son père. Comme elle n’avait rien de mieux à faire, peut-être réussirait-elle à découvrir l’emplacement du mystérieux phare ? Elle continuait à se heurter à une incompréhension : elle avait la conviction que le phare avait été « déplacé » de plusieurs centaines de mètres le long de la côte et un peu plus en avant, vers le large. Bien sûr, elle n’avait aucun moyen de le prouver, mais si c’était le cas, le phare ne marquait plus l’emplacement véritable des rochers ; les marins qui se guidaient à sa lumière seraient induits en erreur et se rapprocheraient de la côte, croyant le danger passé.

Peut-être même ce mystérieux phare menait-il les navires droit sur les écueils ?

Etait-il possible que son père eût accepté une telle machination par appât du gain ? C’était de la piraterie pure et simple ! Cela lui semblait hautement improbable. En été, peut-être, lorsque les tempêtes ne duraient qu’un jour ou deux, une telle tactique aurait pu se révéler fructueuse ; mais en hiver, les tempêtes pouvaient s’éterniser. Si un navire faisait naufrage le premier ou second jour, son père ne pouvait espérer récupérer grand-chose avant une accalmie, car il était impossible de se rendre sur les rochers pour arracher des trésors des griffes de la tempête ; la mer avait tôt fait de tout entraîner au fond de l’eau ou au large. Et si son père s’était associé au calife en vue d’une invasion ?

Cela aussi lui semblait improbable : si son père et Massid envisageaient de faire accoster une flotte étrangère, ils auraient alors tout intérêt à maintenir les phares au bon endroit. Et puis, où cette flotte pourrait-elle jeter l’ancre ? Les pontons du Donjon n’étaient pas prévus pour cela. Par ailleurs, le Jendar était célèbre pour ses pirates, non pour ses soldats. Il était plus facile pour le calife de les laisser écumer les mers et de prélever sa part du butin à leur retour, que d’essayer de les mener en formation militaire pour envahir Hautclère.

Mais alors pourquoi le phare avait-il été déplacé ?

Et qui était derrière tout cela ? Moira soupçonnait une intervention magique, mais à sa connaissance, il n’y avait pas de magicien parmi les hommes de son père. Les seuls étrangers au Donjon étaient Massid et Kédric.

Massid ne pouvait être magicien. Ces derniers étaient suffisamment rares pour que le calife répugne à se séparer pendant si longtemps d’un fils possédant de tels pouvoirs.

Tandis qu’elle contemplait avec angoisse les vagues qui venaient se briser sur les rochers dans des flots d’écume blanche, une certitude glacée l’envahit peu à peu. Il ne restait que Kédric.

Kédric à qui elle avait presque tout dévoilé, quelques heures auparavant. S’il était véritablement au service de son père, il avait sans doute répété à celui-ci toutes leurs conversations : notamment son désir d’échapper au mariage avec Massid ou ses soupçons sur le phare mystérieux. Après tout, Kédric n’avait pas clairement affirmé sa loyauté au roi. Moira n’avait fait qu’interpréter ses paroles.

Grands dieux, quelle idiote elle était ! Le regard perdu sur les flots, Moira sentait son cœur et son esprit se figer. Elle lui avait tout dit, tout dévoilé.

Mais dit quoi, finalement ? Une voix intérieure, à la fois impatiente et étonnamment rationnelle, s’éleva en elle. Elle avait simplement affirmé qu’elle ferait son devoir, qu’elle épouserait Massid s’il le fallait, pour le bien de son peuple, bien qu’elle doutât que cela fût la meilleure solution. Elle lui avait simplement laissé entendre que ce mariage ne lui plaisait guère, et cela n’avait rien de surprenant. Elle avait révélé quelques détails sur la comtesse, mais rien que le fou ne pût découvrir par lui-même. Et elle n’avait pas mentionné les Dames Grises. Elle lui avait expliqué quel était son devoir envers son peuple et quel prix elle était prête à payer pour le bonheur de celui-ci. Elle avait montré la marque sur la vitre et évoqué ses doutes quant au phare, mais Kédric était persuadé qu’elle n’avait aucun moyen de transmettre l’information à qui que ce soit.

Moira tenta de faire le vide dans son esprit agité, mais la voix de la raison poursuivit de plus belle.

Si Kédric était au service de son père, alors celui-ci disposait de tous les arguments nécessaires pour la convaincre d’épouser Massid le moment venu… ou du moins le croyait-il. Cela n’était pas très grave. Kédric avait compris qu’elle était plus intelligente qu’elle le laissait paraître, mais cela non plus n’était pas grave. Il ignorait tout des pigeons, de son épée ou de ses autres facultés secrètes. Elle lui avait seulement révélé qu’elle était une jeune femme à l’esprit vif qui soupçonnait son père de préparer quelque mauvais coup, mais qui ne pouvait rien tenter par elle-même et n’avait aucun moyen d’appeler à l’aide.

Moira connaissait bien cette petite voix qui parlait en elle. C’était celle qui analysait la situation avec calme et faisait taire la peur quand son esprit, paniqué, perdait le contrôle. Elle était presque toujours de bon conseil. Moira se demandait parfois s’il s’agissait de son ange gardien. Elle lui rappelait étrangement celle de la comtesse et, bien que Moira admirât Lady Vrenable au plus haut point, elle savait que celle-ci n’avait rien d’angélique.

Moira desserra les poings et ferma un instant les yeux pour apaiser son esprit. Si Kédric était au service du roi, il avait alors à sa disposition des informations qui pourraient lui être utiles. Si, en revanche, il était à la solde de son père, rien de ce qu’il savait ne pourrait être utilisé contre elle. Simplement, il ne manquerait pas de faire savoir à son père qu’elle était assez rusée pour soupçonner quelque chose.

Bien… La situation n’était donc pas désespérée. Même si Moira ne constituait pas un danger immédiat pour les projets de son père, elle pouvait les dénoncer tôt ou tard. Elle s’était suffisamment trahie pour que son père décidât d’agir plus vite que prévu afin de la mettre hors d’état de nuire… c’est-à-dire, sans doute, en la jetant dans les bras de Massid.

Il était temps d’envoyer un nouveau pigeon. Et grand temps de reprendre son entraînement. Qui sait ? Elle aurait peut-être besoin de toute sa force, le moment venu.

***

Deux semaines passèrent et une nouvelle tempête se leva sans que rien ne semblât se produire à Hautclère. En tant que Dame du Donjon, Moira s’acquittait chaque matin de ses devoirs et dînait chaque soir dans la Grande Salle en compagnie de son père et de Massid. Elle consacrait tous ses après-midi aux travaux d’aiguille, et elle eut tôt fait d’achever la broderie du col qu’elle fit coudre à l’une de ses robes par Anatha avant d’en commencer une nouvelle. Elle avait pourtant un petit secret que personne n’avait découvert.

Le Donjon était taillé dans la roche de la falaise et il était impossible d’y percer des passages et des pièces secrètes, comme c’était le cas au Manoir de Viridian, qui était une construction de bois et de pierre. Il n’était pas aisé de creuser une galerie ou une pièce à même la paroi pour tenter ensuite de la dissimuler.

Il existait en revanche dans le Donjon de Hautclère une pièce presque entièrement abandonnée pendant les mois d’hiver.

Même dans un donjon, le bois était nécessaire. Pas du bois de chauffe, mais de belles planches bien coupées pour les réparations, les lambris, les meubles et les navires.

Lorsqu’une essence précieuse était abattue ou que le seigneur en achetait une à un voisin de l’intérieur des terres, dont les forêts n’étaient pas constamment balayées par les vents du large, de longues planches de toutes les épaisseurs étaient alors entreposées et mises à sécher dans la « menuiserie ».

Ce n’était pas vraiment une pièce. Il s’agissait plutôt d’une cave bien sèche, où le bois pouvait vieillir naturellement. Les pièces les plus anciennes, des planches de grande valeur au grain et aux teintes incomparables, attendaient depuis trois générations, telles ces lourdes poutres de chêne que le grand-père de Moira avait abattues et mises à sécher de son vivant. Ces trésors étaient cependant rares et étaient généralement réservés aux travaux de marqueterie. Le reste n’avait pas plus de dix ans ou vingt ans.

En été et jusqu’au début de l’automne, la menuiserie bourdonnait d’activité, mais en hiver, l’endroit était désert. Le bois était certes précieux, mais personne n’aurait tenté de le dérober. Le sol de la cave était recouvert de planches posées sur un lit de sable fin pour former un plancher assez stable. La pièce était peu éclairée et le grondement de l’océan noyait tous les bruits.

C’était, en résumé, l’endroit parfait pour s’entraîner.

Moira découvrit rapidement l’intérêt de s’habiller comme une jeune femme modeste en hiver : les longues robes aux manches larges et flottantes et les guimpes fermées au cou qu’elle portait au Donjon lui permettaient de dissimuler ses habits de combat, ainsi que sa cotte et le reste de son attirail. L’épaisseur des tissus ne trahissait pas le moins du monde la présence des mailles. Elle n’emportait jamais son épée ni sa dague, car elle trouvait toujours des bâtons de la bonne longueur pour les remplacer. Une fois par jour, si possible à une heure différente, Moira retournait donc à ses appartements pour enfiler sa cotte de mailles et son armure avant de se rendre à la menuiserie, à l’insu de tous. Là, elle se débarrassait de sa robe et commençait par quelques échauffements, puis répétait ses exercices de combat. Elle regrettait de ne pas avoir d’adversaire contre qui s’entraîner mais, faute de mieux, elle essayait de gagner chaque jour en vitesse et en précision. Quand elle commençait à se fatiguer, elle retournait dans sa chambre, ôtait son armure et la dissimulait de nouveau, avant de retourner à ses occupations.

En pleine tempête, ces entraînements devenaient particulièrement difficiles, car elle ne parvenait à maintenir qu’une seule lanterne allumée. Les ombres furtives et changeantes rendaient alors son pied et son bras moins sûrs. De plus, le vent hurlait à travers la pièce comme dans une cheminée, et elle devait faire très attention à la lampe. Si celle-ci se renversait et que la flamme échappait à son contrôle, la pièce pouvait s’embraser en un instant, réduisant à néant des décennies de travail et d’attention.

Même s’il était peu probable qu’une flamme résistât suffisamment longtemps aux courants d’air violents, Moira était très prudente.

Les jours passaient sans qu’un changement intervînt. La seule nouveauté fut la partie d’échecs que Massid et son père commencèrent à disputer chaque soir après que les domestiques eurent débarrassé les reliefs du dîner.

Au bout de quelques jours, Moira demeura en leur compagnie pour les regarder jouer, par curiosité. Leur jeu reflétait bien leur personnalité. Son père jouait en silence, avec une attention et une concentration féroces, affichant une mine renfrognée chaque fois qu’il perdait une pièce. Le prince du Jendar, en revanche, était enjoué et détendu. Le sourire aux lèvres, il appréciait la musique de Kédric, faisant parfois un commentaire sur la mélodie ou le jeu. A force de l’observer, Moira finit cependant par remarquer une lueur prédatrice dans son regard, lorsqu’il s’emparait d’une des pièces de son adversaire, et un léger sourire de satisfaction sur son visage quand il avait la certitude de gagner.

Lorsqu’il était sur le point de perdre, ce qui arrivait plus rarement, son sourire se faisait alors glacial et il devenait moins courtois, se contentant d’être scrupuleusement poli. S’il lui arrivait de perdre une partie, Moira avait remarqué, non sans effroi, qu’un frisson de pure rage parcourait son corps, l’espace d’un instant.

Ce qui arriva le second soir de la tempête. Le vent et les vagues rugissaient sur les rochers au pied du Donjon, avec une telle violence que les murs gémissaient. Les éclairs étaient si nombreux que les lanternes étaient presque inutiles. Moira n’avait jamais été très douée pour les échecs, si bien qu’elle n’avait qu’une vague idée de ce qui se passait sur le plateau, mais elle voyait bien que son père ruminait sa colère tandis que Massid, une lueur satisfaite dans les yeux, jouait avec sa timbale pour passer le temps. En un instant, l’expression de son père passa de la colère désespérée au triomphe le plus pur. Il fondit sur le jeu pour déplacer une pièce qu’il posa avec force devant le roi de Massid.

— Echec et mat !

A la minute, Massid devint blême de rage. Moira avait souvent entendu cette expression auparavant, mais elle en prit toute la mesure à cet instant. Il ne s’agissait pas d’une simple image.

Massid n’avait pas simplement pâli : toute couleur s’était retirée de son visage, altérant entièrement ses traits, sous lesquels une expression de haine féroce semblait percer.

Cela fut si bref que Moira douta d’avoir bien vu, mais l’expression du prince l’avait tant marquée qu’elle en frissonnait encore, et elle sut qu’elle ne s’était pas trompée. Elle comprit également à cet instant que Massid n’aurait pas hésité à tuer son père, ainsi que tous les témoins de sa défaite, s’il avait eu la certitude de s’en tirer facilement.

Quand Lord Ferson leva les yeux, Massid avait repris une contenance et arborait une expression d’amusement contrit.

— Vous m’avez eu par surprise, admit-il gracieusement. C’était un coup peu orthodoxe… Toutes mes félicitations !

Lord Ferson n’avait pas le triomphe modeste, mais il ne s’étendit pas trop longtemps sur sa victoire. Sous son masque impassible, Massid tremblait légèrement mais il parvint à se contenir assez longtemps avant de prendre congé et de se retirer pour la nuit.

Moira alla se coucher la peur au ventre. Le prince du Jendar semblait habité par une force impitoyable qui dépassait l’entendement humain.

Malheur à qui se mettrait en travers de son chemin.

***

Moira avait entraperçu le véritable visage de son ennemi, et cela l’avait effrayée plus qu’elle n’aurait imaginé. Elle ne pouvait plus simplement envisager avec résignation un mariage forcé, maintenant qu’elle avait découvert ce que cachait le masque courtois du prince.

Ses pensées la maintinrent dans un demi-sommeil agité une bonne partie de la nuit, et elle fut réveillée très tôt, le lendemain matin, par le bruit des vagues qui annonçaient l’arrivée imminente d’une nouvelle tempête. L’esprit étonnamment alerte, elle calcula que celle-ci s’abattrait probablement sur les côtes de Hautclère au moment de la Lune des Morts, au solstice d’hiver, la nuit la plus longue de l’année. C’était également la plus forte marée jusqu’à la Lune des Fleurs, au début de l’été.

C’était une très mauvaise période pour une tempête, et il valait mieux ne pas s’aventurer en mer cette nuit-là. D’ailleurs, si les eaux avançaient trop sur les terres, il faudrait peut-être abandonner une partie du Donjon. Cela n’était cependant pas arrivé depuis des années, et Moira n’avait jamais connu ce genre d’épisode. Mais le Donjon avait déjà essuyé des centaines de tempêtes et en subirait encore des centaines d’autres. On déménagerait ce qui se trouvait dans les bas étages, où il n’y avait d’ailleurs probablement pas d’objets de grande valeur. Les galeries et les caves avaient été percées pour servir de cachettes et d’issues de secours ; l’eau y pénétrait toujours un peu, quelle que soit la saison. Cette fois-ci, elles seraient peut-être inondées pour de bon.

Dans deux jours, pensa Moira en écoutant le chant des vagues. Trois tout au plus.

Cette nuit agitée l’avait épuisée, mais elle ne put rester au lit une minute de plus. Elle se leva donc et s’habilla avant l’arrivée d’Anatha. Lorsqu’elle entra dans la Grande Salle, la tension était presque palpable.

Les gens de Hautclère connaissaient les signes avant-coureurs, et il ne fallait pas être devin pour savoir qu’une tempête en pleine Lune des Morts ne laissait rien présager de bon. Tout le monde s’activait. Les barques et les petits bateaux devaient non seulement être abrités dans les grottes de la côte, mais également hissés bien au-dessus du niveau de l’eau. Il fallait envoyer les navires à l’abri dans le port le plus proche avec, à leur bord, un équipage réduit au strict minimum. Les débris de la dernière grosse tempête amassés dans les galeries du Donjon devaient être sortis, puis triés, afin que soit récupéré tout ce qui était précieux. Le reste serait jeté sur la plage et la prochaine grande marée l’emporterait plus haut sur la côte. Il fallait également vérifier et renforcer les portes donnant sur la mer, remplir les greniers et fixer de lourds volets sur les fenêtres les plus exposées.

Tous les habitants vaquaient à ces occupations dans le Donjon ou aux alentours. Comme le cuisinier n’avait même pas pris la peine de servir un vrai repas, les plats étaient simplement posés sur les tables de la Grande Salle et chacun se servait au passage quand il avait le temps. Au milieu de toute cette agitation, Moira, n’osant pas se faufiler jusqu’à la menuiserie pour s’entraîner, se résigna à regagner les appartements seigneuriaux pour gêner le moins possible. Même Anatha avait été appelée en renfort, si bien que Moira se retrouva seule et désœuvrée.

Elle tenta de s’intéresser à son ouvrage, sans parvenir à se concentrer. Elle finit par se lever pour arpenter l’espace devant la fenêtre. Elle avait parcouru la longueur de la pièce au moins une vingtaine de fois quand un léger coup sur la porte la fit sursauter comme une biche aux abois. Kédric entra, son luth à la main.

— On m’a fait comprendre un peu partout que je gênais, madame.

— Oui, j’ai eu la même impression, avoua Moira. Mon statut m’interdit de prêter main-forte, mais on ne me laisse cependant pas prendre la tête des opérations.

— Alors, il nous faut obéir aux directives de Lord Ferson et nous tenir à l’écart, plaisanta Kédric en fermant la porte derrière lui.

Son expression amusée se figea en un instant pour laisser place à un air soucieux.

— Lady Moira, connaissez-vous quelqu’un parmi les gens de votre père qui soit magicien ? demanda-t-il sans préambule.

Moira sursauta, puis se reprit immédiatement. Se pouvait-il qu’il eût repéré le charme placé sur son bracelet et les petites capsules porteuses de messages ?

— Pourquoi cette question ? s’enquit-elle avec prudence.

— Je me suis rendu plusieurs fois dans votre ancienne chambre la nuit, par temps calme et pendant les tempêtes. Par temps calme, la flamme du phare est bien à sa place, car une ronde ou n’importe quelle personne se trouvant à l’extérieur du Donjon pourrait remarquer une anomalie. Les nuits de tempête, en revanche, la lumière provient à nouveau du mauvais endroit. Il ne peut en aucun cas s’agir d’une simple réflexion insolite sur l’eau. Non, à mes yeux, la seule explication plausible, c’est…

Kédric hésita.

— C’est la magie, acheva-t-il.

Devait-elle lui faire confiance ? La question était cruciale, et Moira hésita un temps avant de répondre. Elle ne savait toujours pas dans quel camp était le fou.

— Lady Moira, reprit Kédric comme s’il avait lu dans ses pensées, vous devez me croire. J’ai parlé au roi et à sa cousine à votre propos. La comtesse Vrenable vous a reconnue comme une de ses Dames Grises. Je sers le roi tout comme vous. La comtesse n’a appris ma présence ici qu’après votre départ de Viridian, sans quoi elle ne vous aurait pas laissée partir si aisément.

Le fou fit la grimace.

— Je sais que vous avez envoyé des messages à la comtesse grâce aux pigeons en haut de la falaise. Je sais aussi que vous n’avez aucun moyen de recevoir de réponse en retour, à moins qu’un visiteur ne se présente au Donjon, ce qui est improbable car votre père a fait fermer la route menant à Hautclère depuis votre arrivée.

— Et vous ? Comment avez-vous pu recevoir des ordres de ma maîtresse et du roi ? demanda Moira, soupçonneuse.

Il eut un rire sans joie.

— Madame, je suis le magicien du roi. L’un d’eux, en tout cas. Je suis alchimiste. Regardez…

Il remonta sa manche et Moira vit sur son avant-bras un tatouage représentant un serpent se mordant la queue. Le Serpent du Savoir, symbole des alchimistes ! La marque se trouvait du même côté que son épaule bossue, et Moira se demanda s’il avait toujours été infirme ou si sa difformité lui avait été infligée à cause de ses pouvoirs.

— Quand personne ne peut me voir, je parle avec mon maître, qui sert également le roi. J’utilise le feu, mais je suis encore plus discret depuis que vous m’avez parlé du phare mystérieux. Si quelqu’un se doutait que je suis alchimiste, il saurait alors que je maîtrise le feu. S’il y a un autre magicien au Donjon, il peut facilement repérer mes sorts et intercepter mes messages. Vous devez me dire s’il existe un magicien parmi les gens de votre père. C’est la seule explication possible pour le phare, et je dois savoir.

Au grand désespoir de Kédric, Moira fit signe que non.

— Pas depuis la mort de ma mère. Elle-même ne connaissait que la Magie de la Lune et de la Mer, comme toute les Dames du Donjon. Elle était enceinte de moi, à cette époque, si bien que nous avons toutes deux prêté serment au Donjon.

Moira eut à son tour un rire empreint de tristesse.

— Père s’était évidemment arrangé pour ne pas avoir à répéter la Cérémonie du Serment en faisant venir un mage de l’extérieur. Il déteste la magie…

Moira hésita. En quelques enjambées, Kédric fut près d’elle. Il la regardait intensément, comme pour tenter de démêler ses pensées.

— Quoi ? Dites-moi !

— Peut-être devrais-je dire qu’il détestait la magie. Peut-être n’est-ce plus le cas aujourd’hui. Je crois surtout que la magie ne l’intéressait pas, car elle ne servait que le roi ou le Donjon, jamais ses propres desseins.

— Alors, s’il a trouvé un magicien prêt à accomplir sa volonté, il a peut-être mis de côté son dégoût pour les arts magiques ?

— Peut-être… Mais tout cela n’est que spéculation…, soupira Moira.

— Les spéculations d’une Dame Grise ont autant de valeur que les paroles de bien des hommes sûrs de leurs propos, affirma Kédric. Parlez.

— Tout cela est décousu. La présence de Massid… Je croyais qu’il était au Donjon pour forger une alliance, mais mon père n’a même pas fait allusion à des fiançailles, encore moins à un éventuel mariage ; Massid n’a pas montré beaucoup d’empressement à me faire la cour, non plus. Tout cela est…

— Ah, j’oubliais, coupa le fou. Voilà l’autre raison de ma présence dans vos appartements. Votre père souhaite que je vous convainque d’épouser Massid. Vous aviez vu juste sur ce point. Je crois qu’il cherche un moyen de vous y contraindre, et seule l’impossibilité de le faire publiquement l’a empêché de vous donner simplement au prince. Il m’a demandé conseil à ce sujet. D’ailleurs, il a même envisagé un moment de laisser Massid vous enlever. J’ai eu toutes les peines du monde à le persuader que c’était une mauvaise idée. Je lui ai finalement fait remarquer que le roi enverrait sans doute ses corsaires à votre secours, malgré les tempêtes, car vous étiez une pupille de sa cousine. Je crois qu’il souhaite que cette alliance soit officialisée avant la Lune des Morts, et il cherche un moyen de vous faire accepter cela dans les prochains jours, par la ruse ou par la force.

— C’est une plaisanterie, j’espère ! s’exclama Moira horrifiée.

— Non. Mais j’ai un plan…

***

— Alors, ma fille…

Lord Ferson parlait à mi-voix, mais ses paroles pouvaient être entendues par les premières tables communes.

— J’imagine que vous aviez deviné mes desseins en ce qui concerne un mariage avec le prince Massid.

Moira releva brusquement la tête et se tourna vers son père.

— Oui, en effet, clama-t-elle, assez fort pour que toute l’assemblée l’entende.

Elle se sentait soulagée de pouvoir enfin laisser tomber le masque et d’exprimer sa colère et sa rancœur.

— J’ai peine à croire, monseigneur, que vous souhaitiez bafouer la loi et la volonté de votre roi de façon si flagrante !

Moira savait qu’elle pouvait laisser libre cours à sa colère. Lord Ferson buvait, depuis le début du repas, un vin dans lequel Kédric avait versé un alcool distillé de sa fabrication. Moira savait exactement ce qu’elle avait à dire pour le mettre hors de lui, espérant qu’il agirait alors sans réfléchir.

Comme elle s’y attendait, elle vit le visage de son père s’empourprer, sous l’effet conjugué de la colère et de la liqueur qui coulait dans ses veines et s’insinuait dans son esprit.

— Quant à moi, j’ai peine à croire que ma propre fille, à qui j’ai donné la vie et qui me doit respect et obéissance, souhaite bafouer ma volonté de façon si flagrante !

Moira se leva, les mains tremblantes. Elle ne chercha pas à dissimuler son agitation.

— Je suis une fille obéissante, monseigneur, mais la volonté de mon roi supplante la mienne comme la vôtre ! Toute autre attitude ne serait que trahison !

— Rien ne saurait supplanter ma volonté dans ce donjon ! rugit Ferson en se levant à son tour.

Massid tentait de l’apaiser en plaçant une main sur son épaule.

— N’oubliez jamais cela, ma fille, ou vous pourriez le regretter amèrement !

Moira eut un petit rire sec.

— Ce sont là toutes vos menaces ? J’ai des droits, monseigneur, et vous-même ne pouvez m’en priver. Je refuse ce mariage et cette trahison !

Tous les visages étaient à présent tournés vers la table d’honneur. Le Donjon tout entier serait au courant, jusqu’au dernier commis de cuisine, et l’attitude de Lord Ferson ne semblait pas être accueillie avec chaleur. On ne menaçait pas ainsi la Dame du Donjon, car elle représentait la Fortune des lieux. Lorsqu’elle était satisfaite, les tempêtes étaient peu nombreuses et les récoltes sur les plages étaient bonnes. Moira sentait confusément que l’assemblée commençait déjà à faire le lien avec toutes les tempêtes précoces qui s’étaient abattues sur le Donjon depuis le début de l’hiver.

Les habitants comprenaient aussi que Ferson voulait marier la Fortune de Hautclère à un ennemi et que, quand le roi aurait vent de tels agissements, il faudrait en payer le prix. Lord Ferson n’avait pas remarqué que tous les regards étaient tournés vers lui ; il ne se rendait pas compte de la tension qui régnait dans la Grande Salle. Sa fureur était telle qu’il semblait ne plus pouvoir parler. Moira reprit avec passion, proférant les mots que Kédric avait choisis pour elle :

— En vérité, je préférerais épouser votre fou plutôt que de laisser ce pirate de Massid toucher à un seul doigt de ma main !

Elle crut un instant être allée trop loin, et que son père verrait clair dans son jeu. Mais Lord Ferson se précipita dans le piège comme un requin ivre de sang. Son visage était maintenant blême de rage et ses yeux lançaient des éclairs de fureur.

— Ah, c’est ainsi, hein ? parvint-il à articuler.

Puis il se tourna vers les tables communes, en agitant le poing :

— Vous avez entendu, vous autres ? Vous êtes tous témoins ! Elle refuse le mari que je lui ai choisi et préfère épouser le fou !

Il se tourna de nouveau vers Moira et la saisit par le poignet. La jeune femme, qui s’attendait à un tel geste, se laissa traîner jusqu’au tabouret où Kédric était assis. D’un geste rageur, Ferson la jeta aux pieds du fou qui, avec une agilité étonnante, réussit à poser son luth et à la rattraper avant qu’elle ne tombe.

— Voilà pour toi, fou ! tonna Ferson. Cette petite ingrate préfère t’avoir pour époux ! Eh bien, c’est officiel ! Il y a des témoins !

Dans une sinistre parodie du rite nuptial des pêcheurs locaux, Ferson prit sa propre ceinture et l’attacha autour du poignet droit de Moira et de Kédric. Il versa ensuite le reste de son vin devant eux, puis renversa le contenu entier de la salière.

— Je vous déclare mari et femme ! Vous êtes unis, par la loi de la terre et celle de la mer, et par la volonté du seigneur du Donjon !

Même si c’était exactement ce qu’elle avait souhaité, Moira sentit ses genoux flancher. Faisant preuve d’une force insoupçonnée, Kédric la retint.

— Et toi, fou, si tu oses consommer cette union, gronda Ferson entre ses dents, je coupe les parties les plus précieuses de ta personne pour en faire des appâts destinés aux poissons !

— Oui, monseigneur, murmura Kédric.

— Maintenant, hors de ma vue ! Emmène-la et qu’elle ne revienne que lorsqu’elle sera prête à obéir à mes ordres ! aboya-t-il. Essaie de faire rentrer cela dans sa tête de mule. Maintenant, disparaissez tous les deux et soyez maudits !

Kédric libéra rapidement leurs mains jointes et s’empara de son luth. Glissant une main sous le bras de Moira, il s’empressa de traverser la Grande Salle, où régnait un silence de mort. Moira sentait l’attention de tous les habitants peser sur eux. Jetant un œil par-dessus son épaule, elle croisa le regard noir de Massid et frissonna. Son visage portait les marques de la colère froide et inhumaine qu’elle avait aperçue une fois.

« Heureusement que Kédric me soutient », pensa-t-elle en disparaissant dans le couloir, soulagée d’être enfin hors de portée du regard de Massid.

— Il vaut mieux qu’il ne vous voie pas pendant quelque temps, chuchota Kédric, tandis qu’ils se dirigeaient vers les appartements seigneuriaux. Je vous ferai porter de la nourriture.

Un courant d’air glacé remontait le couloir à leur poursuite, soufflant les lampes sur leur passage. Kédric ouvrit grand la porte de la chambre et ils s’y réfugièrent au moment où la dernière lampe s’éteignait derrière eux.

— Quant à vous, Kédric, si vous voulez éviter un malencontreux accident, je vous conseille de ne pas vous mettre en travers du chemin de Massid, répliqua Moira d’une voix plus animée en fermant la porte avec hâte.

— Je sais. J’ai senti son regard brûlant dans mon dos. Mais ce n’était pas que de la fureur, soupira Kédric en la saisissant par les bras. Madame… Moira, je… Les paroles de votre père… je n’avais pas prévu ce mariage…

Moira rit tristement.

— Notre plan a fonctionné au-delà de nos espérances. Nous voilà bel et bien mariés, mon cher fou. Dans sa colère, mon père pensait ne se livrer qu’à un simulacre de fiançailles, mais il s’agit bien d’une cérémonie légale et sacrée, selon la coutume des pêcheurs de la région. Seul le roi peut briser une telle union. Cependant, vous n’êtes pas censé goûter aux joies du mariage. Mon père s’attend à ce que vous me réprimandiez et me tourmentiez par vos paroles acerbes jusqu’à ce que, humiliée, j’accepte d’épouser Massid, uniquement pour être débarrassée de vous.

— Vous avez raison, répondit Kédric.

Il s’appuya contre la porte et la regarda calmement dans les yeux.

— Madame, je crains fort, en réalité, que ma soi-disant vivacité d’esprit ne se soit retournée contre moi. Si, comme vous le croyez, Massid est le magicien dans cette sombre affaire…

— Alors il est toujours dans la Grande Salle en train d’essayer de réparer les sottises de mon père, et très soucieux de rétablir la situation, répondit vivement Moira. Vous pouvez donc parler librement avec votre maître. Ma servante ne se présentera certainement pas avant demain matin : nous ne serons pas dérangés.

Le regard de Kédric s’éclaira.

— Vous avez raison. Peut-être aura-t-il quelque bonne nouvelle à nous apprendre.

Il fouilla dans la besace qui pendait à sa ceinture, en sortit un morceau de craie qui provenait des falaises avoisinantes avec lequel il traça, sur la dalle de la cheminée, une figure constituée de six triangles entremêlés. Moira contempla le dessin, le regard irrésistiblement attiré par les formes géométriques. Mal à l’aise, elle se reprit et reporta son attention sur Kédric. L’homme s’accroupit et, de la paume de sa main, il frappa la dalle au centre du diagramme.

Les lignes de craie se mirent soudain à briller avec intensité, puis s’enflammèrent. Moira détourna un instant le regard et, quand elle le reporta sur la cheminée, elle étouffa un cri.

Flottant au-dessus des flammes de la cheminée, une tête sans corps était apparue. C’était celle d’un homme au menton pointu, dégarni sur le sommet du crâne, avec une épaisse couronne de cheveux sur le pourtour. Ses yeux semblaient deux trous noirs au milieu des flammes.

— Maître…, commença Kédric.

— Silence ! interrompit la tête. Je n’ai que peu de temps ! As-tu découvert la raison de la présence de Massid ?

— Non, mais ce soir, Ferson a tenté de forcer sa fille à s’unir au prince. J’ai également découvert que quelqu’un, au Donjon, avait recours à la magie pour animer un phare factice pendant les tempêtes, afin de dérouter les navires sur les rochers !

— Le phare ! interrompit la tête. As-tu découvert quel sort est utilisé ? Es-tu parvenu à le contrer ?

Kédric fit signe que non et la tête enflammée poussa un juron.

— Ecoute bien ! Le roi a dû partir de toute urgence pour Linessa avec sa flotte ; il doit passer au large de Hautclère pour y arriver. Tu dois t’assurer que cela ne se sache pas ! Si le phare mystérieux est allumé…

— Maître ! Vous devez avertir le roi !

— Impossible. Aucun oiseau ne pourrait le rejoindre depuis le rivage, et il n’y a aucun magicien avec lui qui puisse communiquer à distance. Il n’a emmené avec lui que les magiciens de combat. Kédric, tu dois veiller à ce que personne ne sache que la flotte royale est en route. A n’importe quel prix. Si une tempête éclate, tu dois contrer la magie du phare. A n’importe quel prix, tu entends ?

La tête regarda par-dessus son épaule.

— Vite ! On vient ! Je dois partir ! Rappelle-toi mes enseignements et détruis cette magie !

La tête s’évanouit dans les flammes. Dans la cheminée ne rougeoyaient plus que les braises. Kédric s’affaissa, découragé.

— La question n’est pas de savoir si une tempête approche ou non…, hésita Moira. C’est un fait, nous allons en essuyer une pendant le solstice. Et en plus, juste au moment d’une grande marée.

— J’imagine que vous savez de quoi vous parlez. Si le roi a pris la mer aujourd’hui, il longera les côtes de Hautclère juste au moment de la Lune des Morts.

Moira baissa la tête. Sa natte se détacha et coula dans son dos, mais elle ne prit même pas la peine de la remettre en place.

— Oui, je sais de quoi je parle. Grâce au pouvoir de la Lune et au savoir de la mer.

Elle fixa la fenêtre pendant un moment avant de reprendre :

— Pourquoi le roi a-t-il pris la mer aujourd’hui ? Quelle grave crise l’a ainsi poussé à prendre une décision aussi précipitée ?

Kédric leva les yeux vers elle.

— Je ne sais, mais il doit s’agir en effet de quelque chose de capital. Il est très dangereux de sortir en mer en cette saison. Linessa est à l’embouchure de la Daenae… Si la place tombait aux mains des ennemis, ces derniers pourraient alors remonter toute la Daenae jusqu’au cœur du royaume, sans que personne puisse les arrêter.

— Linessa est aussi un Donjon de mer. Il est presque impossible de l’atteindre pendant les tempêtes d’hiver, si bien qu’il serait inutile d’essayer d’y envoyer l’armée en renfort. Quelles sont les chances, selon vous, pour que le message qui a précipité ainsi le départ du roi et de sa flotte soit faux ? Et pour que ce message ait été en réalité envoyé depuis Hautclère ? Je ne suis pas la seule, au Donjon, à savoir lire les vagues et la mer. De plus, il semblerait que Massid ait le pouvoir de provoquer une tempête quand bon lui semble.

Kédric la regarda, abasourdi.

— Dieu du ciel… Un homme de Massid ! Un messager ! Personne ne prête vraiment attention aux messagers. Un homme portant le blason de Linessa arrive à la cour du roi au grand galop sur un cheval épuisé, transmet son message en toute hâte et repart aussitôt en emportant la réponse du roi ! Personne n’y verrait que du feu… Tout cela a été élaboré de longue date !

— En une seule tempête, il se débarrasse du roi et de sa flotte, reprit Moira. Ce mariage n’était probablement rien d’autre qu’un moyen de détourner l’attention des gens du Donjon. Ils ne parleront que de cela et ne prêteront aucune attention aux agissements de mon père et de Massid.

— Sur ce point, je ne suis pas de votre avis, répondit Kédric en se relevant doucement. L’enjeu de ce complot est bien plus grand qu’il n’y paraît. Si Massid tente, comme je le crois, de prendre le contrôle de la côte, il doit avoir trouvé un moyen d’apaiser les soupçons des seigneurs des autres donjons. Et ce moyen, c’est vous, ma chère. Il a probablement l’intention de jouer les prétendants naïfs, espérant tromper son monde et vous du même coup. Les seigneurs seront persuadés de pouvoir le contrôler facilement, grâce à vous. Et vous êtes censée faire de même jusqu’à ce qu’il soit trop tard et que les hommes du calife aient pris le contrôle de tous les donjons de la côte.

— Bien… Que faisons-nous ? Que pouvons-nous faire ? s’enquit-elle, la rage au ventre.

— Il nous reste encore quelques jours. Je vais essayer de percer le secret de la magie qui contrôle le phare. Quant à vous…

— Moi, je suis prisonnière ici comme un poisson dans une nasse ! lança Moira avec hargne.

— Non. Vous êtes peut-être cantonnée à vos appartements, mais tous ceux qui le veulent peuvent venir vous rendre visite dans le plus grand secret, dit Kédric avec un léger sourire. Vous resterez ici et vous verrez si des alliés nous rejoignent. Le seigneur est peut-être la tête pensante du Donjon, madame, mais c’est vous qui régnez sur son cœur. Vous vous en rendrez rapidement compte par vous-même…

***

Le lendemain, dès les premières lueurs de l’aube, Moira comprit que Kédric avait vu juste. Avec la complicité d’Anatha, serviteurs et serfs du Donjon commencèrent à affluer, seuls ou par deux, et chacun était porteur de messages d’amis qui n’avaient pu se déplacer. Même si Massid et ses hommes n’avaient pas encore manifesté la cruauté et l’arrogance légendaires des soldats du Jendar, leur présence à Hautclère était loin d’être populaire. Moira comprenait parfaitement la réaction des habitants du Donjon : si, d’aventure, elle avait donné le moindre signe de satisfaction à l’idée de ce mariage, ils auraient ravalé leur rancœur, sans proférer le plus petit reproche. Mais comme elle avait très clairement exprimé son désaccord en public, dénonçant au passage une éventuelle trahison, nombre d’entre eux semblaient se rallier à sa cause.

Cependant, ces nouveaux alliés étaient porteurs de rumeurs inquiétantes : le navire qui avait amené Massid était amarré à l’abri d’un hangar, et seuls quelques-uns de ses hommes résidaient avec celui-ci au Donjon. Or, d’après les serviteurs, une importante quantité de nourriture descendait trois fois par jour au navire jendaréen, dans des plats qui remontaient vides. Tout semblait indiquer que, pour son projet, Massid avait tout prévu, et qu’il ne comptait pas réellement sur l’aide des hommes de son allié.

Le vent et les vagues ne cessaient de forcir. Vers le milieu de l’après-midi, à la vue des gros nuages noirs qui roulaient à toute allure dans un ciel couleur de plomb, Moira se demanda si la tempête qui se préparait ne serait pas la pire que le Donjon eût jamais essuyée. Massid n’aurait peut-être même pas besoin d’ensorceler le phare pour dérouter la flotte royale vers les rochers. Si les navires ne restaient pas en pleine mer loin des côtes de Hautclère, au risque de se perdre ou d’être retardés, Massid n’aurait même pas à lever le petit doigt pour parvenir à ses fins.

Mais Moira aussi était capable de tirer avantage du vent et de la tempête…

Ce soir-là, au coin du feu, elle reçut Kédric ainsi que deux hommes qui travaillaient aux pontons et un des charpentiers du Donjon. Pendant presque une heure, elle se fit expliquer l’emplacement et la structure du hangar qui abritait le vaisseau du prince, à l’aide de cubes de bois et d’une maquette de bateau qu’elle avait empruntés dans son ancienne chambre. A présent, elle entendait bien utiliser ces informations…

— Pour commencer, vous devez vous assurer que tous les cordages soient défaits, ou au moins desserrés. Il faudrait aussi scier un peu les attaches du toit ici et là, expliqua-t-elle en désignant du doigt certains points de la maquette rudimentaire. Ensuite, au signal, il faudra ouvrir en grand les portes du hangar afin que le toit s’envole et que les murs s’effondrent.

Kédric la regarda, intrigué.

— Vous êtes sûre ?

— Quand j’étais enfant, c’était toujours ce qui arrivait à mes maquettes quand il y avait du vent. Si nous parvenons à faire s’effondrer le hangar après avoir largué les amarres, les hommes de Massid n’auront pas le temps de quitter le navire avant que la tempête s’en empare.

— Je me charge des cordes et des attaches du toit, annonça fermement Kédric. Les soldats de Massid ne doivent se douter de rien. Je peux concocter des potions capables d’accélérer les assauts du temps et de faire pourrir en quelques heures le bois et le chanvre des cordes.

— Vous êtes un homme dangereux, déclara Moira, très impressionnée. Pouvez-vous faire de même avec le métal ?

— Un jeu d’enfant, assura Kédric.

Moira se tourna vers les serviteurs :

— Dans ce cas, aucun de vous n’aura à se trouver sur le quai une fois les potions de Kédric appliquées. Il vous faudra saboter les liens qui retiennent le toit, les charnières et les moraillons du sol, les cordages et la chaîne de l’ancre du bateau, ainsi que toutes les poutres du quai, avec la potion qu’il vous restera. Le vent se chargera du reste.

Les hommes contemplèrent la maquette d’un air grave et Moira vit leur visage s’éclairer d’un sourire, au fur et à mesure que le plan prenait forme dans leur esprit.

Au moment où les portes s’ouvriraient, la force brutale du vent les arracherait de leurs gonds rongés par la potion. Une fois les portes tombées, le toit s’envolerait, les murs s’effondreraient et le quai lui-même tomberait en ruine. Quand les hommes de Massid comprendraient que quelque chose ne tournait pas rond, il serait déjà trop tard pour s’échapper du navire. Certains seraient sans doute écrasés par les lourdes poutres de bois du toit ou tomberaient dans les eaux glacées de l’océan. Le navire lui-même, s’il ne coulait pas sur place, serait frappé de plein fouet par la tempête qui l’entraînerait inexorablement vers les rochers. Aucun soldat n’en réchapperait.

Les trois serviteurs prirent la parole en même temps pour lui donner toutes les explications. Ils étaient déjà en train de tourner et retourner le plan dans leur tête, pour se l’approprier dans les moindres détails. Loin de s’en offusquer, Moira les laissa faire avec bienveillance.

Il fut décidé que la potion serait descendue par Anatha depuis les cuisines. La servante transporterait ainsi plusieurs seaux « d’eau de vaisselle » au hangar, en se plaignant de sa maîtresse qui voulait sans cesse que tout soit propre. Les hommes récupéreraient chacun plusieurs litres de potion et se mettraient au travail sans tarder. Les pièces de métal seraient traitées en premier, car elles prendraient plus de temps à se dégrader, puis ce serait le tour des poutres et des cordages. Satisfaits de ces arrangements, les trois serviteurs se retirèrent.

— Vous êtes une femme dangereuse, murmura Kédric en regardant Moira du coin de l’œil. J’ai connu des soldats plus aguerris qui n’auraient pas été capables de concevoir un plan d’attaque aussi impitoyable.

Moira se raidit.

— Est-ce donc un crime que de vouloir protéger ses gens pour qu’ils n’aient pas à faire face aux bêtes furieuses de Massid dans les couloirs de leur propre Donjon ? gronda-t-elle, les dents serrées.

Kédric se radoucit un peu.

— Vu sous cet angle, certes non. Mais vous aurez ma mort sur la conscience avant que tout cela ne soit fini, soupira-t-il. Non seulement il me faut résoudre le mystère du phare, mais en plus, je dois à présent préparer des litres et des litres de potion ! Vous allez m’user jusqu’à la corde.

— Au moins, on se souviendra de vous quand tout cela sera fini, répliqua sèchement Moira.

Malgré ses paroles acerbes, elle était inquiète pour lui : il avait l’air réellement épuisé et semblait ne pas avoir dormi plus d’une heure ou deux les nuits précédentes. Pourtant, lorsqu’elle-même réprimait un bâillement ou qu’elle luttait contre le sommeil, c’était lui qui l’incitait à se mettre au lit ou, au contraire, qui lui préparait une des potions dont il avait le secret, pour l’aider à rester éveillée si sa présence était nécessaire.

Elle s’efforça de ne pas penser à la réaction de Massid s’ils venaient à perdre cette guerre secrète. Il était probable qu’il ne viendrait même pas à l’esprit du prince que Moira était en grande partie l’instigatrice de cette rébellion, car les Jendaréens ne pouvaient concevoir qu’une femme fût intelligente. Mais qu’adviendrait-il de Kédric ? Moira ne pouvait oublier la rage contenue dans les yeux de Massid lorsqu’ils s’étaient enfuis de la Grande Salle. Massid avait alors sans doute imaginé un châtiment diaboliquement ingénieux, douloureux et interminable, qu’il réservait à Kédric. La fidélité du fou au roi ne ferait que renforcer la détermination du prince à le faire souffrir autant que possible. Moira soupira. Que risquait-elle, en comparaison ? Le sort de Kédric était bien plus semé de périls.

Elle chassa ces pensées douloureuses de son esprit en se rendant compte que Kédric la regardait intensément, avec une expression étrange. Elle se redressa brusquement.

— Qu’y a-t-il ? Ai-je du noir sur le nez ?

— Je me disais juste que… Non, c’est sans importance.

— Kédric, si vous croyez qu’une femme vous laissera tranquille après une pareille phrase, alors vous êtes effectivement fou ! s’emporta Moira.

— Fort bien, fort bien, répondit-il en l’apaisant d’un geste. Je me disais juste que… C’est idiot, vraiment… je me disais juste que je devais des excuses à votre comtesse. En réalité, je lui suis très reconnaissant.

Moira leva un sourcil étonné, attendant la suite.

— Je lui suis très reconnaissant de vous avoir envoyée ici, expliqua Kédric. J’avoue que ma colère fut grande lorsque j’ai appris que sa protégée, qui semblait à peine sortie des jupes de sa tutrice, était censée être une Dame Grise. J’ai tout d’abord pensé que vous seriez plus encombrante qu’autre chose. J’imagine donc que je vous dois également des excuses. Je n’aurais jamais pu arrêter tout cela sans vous. Ce qu’il nous aurait fallu, c’est un assassin expérimenté, mais je n’ai malheureusement pas cet entraînement, et le maniement des armes ne fait pas partie de mes compétences.

Moira pensa à l’entraînement qu’elle avait reçu, aux armes qu’elle dissimulait dans son coffre, et sourit secrètement.

— Les gardes du corps de Massid ne feraient de vous qu’une bouchée, affirma-t-elle. Ce sont des assassins, eux aussi ; il y a tant de traîtres au palais du calife que c’est la condition première pour entrer dans sa garde rapprochée. Votre seule chance aurait été de concocter un poison subtil et de trouver un moyen inédit de l’administrer.

— Les alchimistes font de piètres empoisonneurs, murmura Kédric. Nous ne nous occupons guère de physique ni de médecine. Nous laissons ces choses aux guérisseurs et aux médecins.

Moira le regarda soudain avec curiosité.

— Qu’est-ce qui vous a poussé à devenir alchimiste ?

Kédric eut un petit rire amer.

— Je voulais transformer ceci, dit-il en tapotant son épaule déformée. Réussir là où les guérisseurs et les médecins avaient échoué. Ensuite… eh bien, disons que j’étais doué et que les alchimistes font de bons espions. Surtout quand ils ont d’autres talents et savent dissimuler leur véritable nature.

— Est-ce douloureux ? demanda Moira de but en blanc en le regardant droit dans les yeux.

Kédric en resta bouche bée. Non seulement la question était surprenante, mais elle était aussi très indiscrète.

— Euh… non, répondit-il sans réfléchir.

— Alors, à quoi bon ? Cela ne fait pas de vous un homme moins intelligent, ni moins valide, ni quoi que ce soit d’autre. Avez-vous pris le temps d’observer les gens du Donjon ? Leur visage, leur corps, leurs membres ? Les avez-vous seulement regardés ? Ou bien sont-ils indignes d’attention à vos yeux, de par leur statut inférieur ? Vous n’avez pas à rougir, car j’agissais de même avant que la comtesse ne m’apprenne à regarder différemment.



Kédric prit un air embarrassé.

— Quand tout cela sera fini, prenez donc le temps de les regarder, poursuivit-elle. Vous verrez combien d’entre eux portent de vilaines cicatrices, sont bancals ou ont des doigts, des orteils, un bras ou une jambe en moins.

Kédric ouvrit la bouche pour parler, mais Moira continua de plus belle.

— La mer est une maîtresse exigeante et cruelle qui ne tolère aucune infidélité, aucun écart. Elle vient souvent réclamer son dû, et parfois, seul le sang versé peut apaiser sa fureur. Mais ces hommes et ces femmes se relèvent et, la tête haute, retournent à leur devoir — ou en trouvent un autre. Ils ne ruminent pas leurs faiblesses… Vous devriez en faire autant et vous réjouir de ce que vous êtes.

Moira avait pensé en rester là, mais elle était fatiguée et les mots sortaient de sa bouche sans qu’elle puisse les contrôler.

— Vous êtes un homme intelligent et bon. Vous êtes aussi habile et sage. Votre cœur est plus noble que celui de bien des princes. En vérité, c’est un homme tel que vous que j’aurais souhaité avoir pour époux un jour.

Sidéré, Kédric la contemplait sans mot dire. Pour la première fois depuis des années, Moira se sentit violemment rougir, et ses joues lui semblèrent plus brûlantes que les braises de l’âtre.

— Je parle trop… Plus que je ne devrais. Je suis plus épuisée que je ne le croyais…, bredouilla-t-elle précipitamment. Je vous prie d’excuser ma grossièreté, ma stupidité… et de bien vouloir oublier ce que…

Moira se leva brusquement, sans achever sa phrase, et s’enfuit dans sa chambre pour cacher sa honte. A l’abri derrière les rideaux de son lit, elle maudit longuement la stupidité de ses propos avant de tomber dans un profond sommeil.

***

***

Le soir de la Lune des Morts, le crépuscule céda la place à une nuit d’encre qui enveloppa le Donjon en quelques minutes. Moira, qui observait le ciel depuis le coucher du soleil, avait vu arriver les premiers nuages noirs. A présent, le ciel semblait avoir été vidé de toute lumière ; la tempête se ruait vers eux, roulant de vague en vague, tel un monstre doté de centaines d’éclairs aveuglants en guise de pattes. Un instant plus tard, elle s’abattit sur les terres avec la férocité d’un requin sur sa proie. Les vagues se soulevèrent furieusement jusqu’aux terrasses inférieures et vinrent se fracasser contre les murs du Donjon, dans un premier assaut qui fit trembler tout l’édifice.

Moira tendit l’oreille par-dessus le mugissement du vent, le grondement du tonnerre et le fracas des vagues, guettant quelque chose avec impatience. Elle scrutait l’obscurité lorsque des éclairs déchiraient la nuit pour tenter d’apercevoir…

Là-bas ! Un amas de planches et de piliers venait s’écraser sur les rochers au pied de la falaise !

Et là-bas ! Bien plus au large qu’elle ne l’aurait pensé, elle entraperçut la silhouette d’un vaisseau de combat qui, privé de ses voiles et de son gouvernail, dansait follement sur la crête des vagues, ballotté comme un jouet d’enfant.

Elle se mordit la lèvre d’excitation. Un bruit de pas familier la fit se retourner, un léger coup fut frappé à la porte.

— C’est…

Kédric s’arrêta brusquement en découvrant avec stupeur que Moira portait une tenue de combat.

— Oui, ça y est, acheva-t-elle à sa place, ajustant son épée à la ceinture de son armure. C’en est fini du hangar, du navire et de l’armée de Massid. Maintenant, c’est à nous d’agir.

Kédric restait là, à la regarder d’un air ébahi. C’était donc cela le véritable secret des Dames Grises ! se disait-il. Moira avait donc réussi à lui cacher quelque chose !

— Massid sait que le roi se trouve en mer, quelque part au large de Hautclère, poursuivit Moira. J’ai interrogé tous les serviteurs qui ont eu affaire à lui lors des précédentes tempêtes, et j’ai découvert où il disparaissait seul, chaque fois. Je me charge de l’arrêter.

L’ironie du sort voulait que ce lieu secret fût également la menuiserie. Massid et elle avaient dû se manquer de peu des dizaines de fois.

— Vous ? Mais…

— Vous devez absolument retarder mon père et les capitaines de Massid pendant ce temps, continua Moira. Vous devez les retenir par n’importe quel moyen ! Ils ne doivent pas apprendre ce qui est arrivé au navire de Massid, et surtout ne pas tenter de trouver leur prince.

Moira jeta un manteau sur ses épaules, par-dessus son armure. Ainsi, elle semblait être vêtue d’une des larges robes qu’elle affectionnait tant. A la lueur des lampes, Massid ne remarquerait pas tout de suite l’armure qu’elle portait en dessous, et elle gagnerait peut-être quelques précieuses secondes.

— Vous l’avez dit vous-même : il nous faudrait un assassin. Eh bien, cet assassin, c’est moi : j’en ai reçu l’entraînement.

Kédric était abasourdi. Il fixait Moira d’un air si ébahi que celle-ci, dans d’autres circonstances, en aurait volontiers ri.

« Puissé-je vivre assez longtemps pour pouvoir en rire plus tard, pensa-t-elle. En rire avec lui plus tard… Pitié, Seigneur… »

— Massid ne s’attendra pas à trouver devant lui un assassin qui soit une femme, expliqua Moira pour tenter de convaincre Kédric, dont les yeux trahissaient la panique. Je lui ferai croire que je l’ai suivi pour implorer son pardon et le supplier d’accepter de me prendre pour épouse. Cela devrait me permettre de me rapprocher suffisamment. Peut-être pourriez-vous aller trouver mon père et lui dire que vous avez réussi à me convaincre… ?

Kédric déglutit péniblement avant de répondre d’une voix enrouée :

— J’ai compris, madame. Je m’en charge…

Moira baissa les yeux pour ne plus voir l’inquiétude et la peur dans ses yeux. Ainsi, il craignait pour sa vie à elle !

— Merci, Kédric, murmura-t-elle.

Et elle s’élança vers la porte de la chambre.

Mais, avant qu’elle puisse quitter la pièce, il la saisit par la taille et l’attira contre lui, l’étreignant avec tant de force qu’il manqua de se blesser sur l’armure qu’elle portait. Puis, plaçant une main derrière sa tête, il l’embrassa avec une telle fougue que Moira crut avoir été frappée par la foudre. Elle ne parvenait plus à respirer ni à penser. Elle aurait voulu que jamais cela ne s’arrêtât…

Il relâcha son étreinte tandis que Moira, chancelante, lui lançait un regard désespéré.

— Vous avez ordre de me revenir ! articula-t-il avec peine. Vous avez ordre de me revenir saine et sauve car, Dame Grise ou pas, je jure de ne jamais vous abandonner à un autre homme, ni de servir une autre Dame que vous. Je ne laisserai personne nous séparer, pas même le roi ! Si par malheur vous ne me reveniez pas, alors, par le sceau de Sa Majesté, je vous suivrai jusqu’aux portes du Paradis… ou de l’Enfer, s’il le faut !

Sur ces mots, Kédric tourna les talons et sortit précipitamment. Ses pas résonnèrent un moment dans le couloir avant de se perdre dans le vacarme de la tempête.

Moira resta seule un instant, le temps de retrouver ses esprits, puis se dirigea d’un pas vif vers le premier escalier de service qui la mènerait à la menuiserie.

La plupart des torches avaient été soufflées par les courants d’air, mais elle connaissait le trajet par cœur et retrouva sans peine son chemin. Elle était dans un état second : une partie d’elle explosait de joie, tandis que l’autre était paralysée par la peur car, malgré les paroles rassurantes qu’elle avait prononcées devant Kédric, elle n’avait pas la certitude que sa ruse fonctionnerait. Les femmes servaient souvent d’assassins, au califat du Jendar, bien que, la plupart du temps, on leur préférât l’habituel poison versé dans la coupe de vin ou le coup de poignard au détour d’un couloir sombre, l’oreiller sur le visage ou encore le serpent glissé dans l’eau du bain. A vrai dire, elle n’était sûre de rien. Elle se demandait si Massid lui-même n’était pas un assassin et s’il ne l’avait pas déjà démasquée.

Elle déboucha brusquement dans la menuiserie, avec l’air désorienté et confus d’une jeune fille désemparée, sans avoir besoin de jouer la comédie. Le vacarme de la tempête résonnait sourdement dans la caverne et des courants d’air semblaient souffler de toutes parts, plaquant ses vêtements contre ses membres. La lumière faible et vacillante des torches projetait des ombres inquiétantes sur les parois, mais elle ne vit personne.

— Massid ? appela-t-elle d’une voix faible et enrouée.

S’éclaircissant la gorge, elle appela à nouveau.

— Mon prince ? Massid ? Monseigneur ?

Du coin de l’œil, elle vit une ombre bouger et elle se tourna au moment même où Massid sortait de derrière une pile de planches, vêtu de noir des pieds à la tête. Elle ne distinguait pas son visage mais perçut distinctement la colère dans sa voix.

— Que voulez-vous ? gronda-t-il. Je n’ai pas le temps pour vos stupides affaires de femme ! Sortez d’ici à l’instant !

Moira avança maladroitement vers lui, cherchant à lui faire croire qu’elle ne savait pas où marcher. En réalité, elle connaissait l’emplacement de chaque planche et de chaque poutre dans la pièce, et savait parfaitement sur lesquelles elle devait ou non poser le pied.

— Monseigneur…, supplia-t-elle d’une voix plaintive. Monseigneur, j’ai mal agi envers vous et mon père. J’ai été méchante et désobéissante. Mon esprit a été corrompu par les discours de cette femme chez qui j’ai passé de longues années. Je sais que j’ai eu tort de tenir de tels propos. Je sais que je n’ai jamais mérité l’honneur d’être votre épouse. En vous repoussant, j’ai…

— Assez.

Moira reconnut sans peine le bruit d’une épée qu’on tire de son fourreau, et elle s’immobilisa immédiatement.

— Croyez-vous vraiment que je n’aie jamais entendu parler de la comtesse Vrenable et de ses Dames Grises ? Croyez-vous vraiment que je n’aie pas deviné que vous apparteniez aux maudits assassins de cette infâme femelle ?

Massid fit un pas en avant et Moira se retint de reculer.

— Il n’est pas surprenant que votre petit roi de pacotille se réfugie dans les jupes des femmes et qu’il envoie des petites filles faire le travail à sa place ! Eh bien, il n’y a aucun déshonneur à salir sa lame pour faire taire une vipère ; je n’aurai donc aucun regret à me servir de la mienne pour débarrasser le monde d’une sorcière venimeuse comme vous !

Le bond qu’il fit suffit à sortir Moira de sa stupeur. Son corps retrouva toute son assurance et ses réflexes, et elle esquiva le coup en glissant sur le côté. En un clin dœil, elle se débarrassa de sa cape qu’elle lança vers l’homme, espérant qu’elle s’emmêlerait sur sa lame, et sortit son épée et sa dague de leur fourreau.

Un brusque coup de vent s’empara de la cape et la plaqua contre le visage du prince.

Moira reconnut là sa seule et unique chance, et le vide se fit dans son esprit. Elle sentit son corps prendre le contrôle pour agir seul, répétant les gestes mille fois exécutés au cours des entraînements. Elle se fendit instinctivement en avant, contournant l’épée de Massid, et lança son bras dans une attaque rapide et puissante. Son corps tout entier accompagna l’épée qui, au lieu de rencontrer l’habituelle résistance d’une pointe émoussée contre une armure, pénétra dans les entrailles de l’homme aussi facilement qu’un couteau dans du beurre. Son bras remonta ensuite d’un coup sec, enfonçant encore plus profondément la lame et la guidant jusqu’à venir buter contre l’os. Moira sentit un liquide chaud couler abondamment sur sa main.

Elle se vit ensuite sortir sa dague et frapper Massid à la gorge, tandis que celui-ci tentait de l’assommer avec le pommeau de son épée. Ses coups faiblirent, puis cessèrent, et Massid s’écroula sur le sol, emportant les armes de Moira dans sa chute.

A présent, ses yeux vitreux regardaient fixement le plafond. Moira sentit son corps lui obéir de nouveau, et elle s’éloigna de quelques pas avant de tomber à genoux. Haletante et prise de nausée, elle pleurait hystériquement entre chaque spasme qui lui tordait le ventre.

Soudain, elle entendit une voix percer les ténèbres, et deux mains se posèrent sur ses épaules.

— Moira ? Moira ! Mon Dieu, s’il a touché un seul de tes cheveux, je…

Moira se jeta dans les bras qui s’ouvraient devant elle, mêlant le rire aux larmes. Le goût amer de la bile envahissait sa bouche, et sa voix était enrouée.

— Que feras-tu ? Tu vas le ramener à la vie afin de pouvoir lui régler son compte ?

— Fiat Lux !

Un globe de lumière apparut juste au-dessus de la tête de Kédric, et la caverne s’illumina.

— Oh, mon amour…, dit-il dans un souffle.

Délicatement, il lui nettoya la bouche et le menton avec le tissu de sa manche, puis quelqu’un lui tendit un mouchoir et il essuya ses larmes. Il prit ensuite avec douceur son menton dans sa main pour observer son visage.

— Tu es quitte pour un beau bleu sur l’œil, diagnostiqua-t-il d’un ton détaché, même si ses yeux trahissaient encore sa peur. Et quelques crampes d’estomac, aussi.

— C’est la première fois…, balbutia Moira.

Les mots ne venaient pas, et elle peina à finir sa phrase.

— C’est la première fois que je tue un homme. J’imagine que…

Elle s’abandonna dans ses bras, mais soudain se redressa, à nouveau prise d’inquiétudes.

— Et mon père ? s’écria-t-elle.

— Il semblerait que Lord Ferson ait eu un petit accident, répondit Kédric. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé mais, d’après ton cuisinier, il vaut mieux ne pas savoir. La perte du navire de Massid et la destruction du hangar et du quai ont entraîné un peu d’agitation dans la Grande Salle. De manière inexplicable, on m’a accusé d’être à l’origine de ces événements, et tes loyaux sujets se sont rués à mon secours.

Moira examina le visage du fou avec attention et sentit la colère monter en elle.

— Kédric ! Tu es blessé ! T’ont-ils… ?

— Et que feras-tu ? Tu vas envoyer des hommes repêcher avec des filets ceux qui sont passés par la fenêtre ?

Kédric tenta de sourire mais sa lèvre inférieure était trop enflée.

— Je crois que nous ferions mieux de garder notre énergie pour la rencontre avec le roi. Il ne sera sans doute pas très heureux de renoncer à son fou et à une de ses Dames Grises…

Moira releva soudain la tête, ce qui lui arracha une grimace de douleur qui n’échappa pas à Kédric.

— Le roi n’aura pas vraiment le choix, affirma-t-elle. Je suis la Dame du Donjon et tu es lié à mon service par la volonté du Lord et par la mienne. A moins de vouloir braver une mutinerie des donjons de mer, le roi fera bien de garder pour lui son opinion sur la question !

— Voilà qui est bien dit, madame ! cria joyeusement un serviteur derrière Kédric, qui se mit à rire.

— Oh, vous êtes vraiment une femme dangereuse, Moira de Hautclère. Je crains fort pour ma vie et pour la santé de mon esprit !

Kédric resserra son étreinte et quelques serviteurs commencèrent à glousser.

— Allons, viens, finit-il par dire, l’aidant tant bien que mal à se mettre debout, malgré ses propres blessures.

» Pensez-vous qu’il serait possible d’offrir un bain chaud à votre dame, malgré cette affreuse tempête ? demanda Kédric par-dessus le bruit du vent.

— Ah ça ! Il n’y a qu’un fou pour demander un bain par un temps pareil ! répondit une voix gentiment moqueuse.

Ils éclatèrent tous de rire et sortirent de la menuiserie pour regagner le Donjon.

Moira sentit une brusque chaleur l’envahir.

En effet, pensa-t-elle. Il n’y avait qu’un fou. Et il n’y en aurait jamais d’autre dans son cœur.
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